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SCENE  PREMIERE, 

LE  CHEVALIER  MENECHME. 

E  fuis  tout  hors  de  moi.  Maudit  foit  !e  Valet  î 
'  Pour  me  faire  enrager ,  il  femble  qu'il  foit  fait. 
,  Je  ne  puis  plus  longtems  fouffrir  fa  négli- 
I  gence ; 

I  ous  les  jours ,  le  coquin  ,  laffe  ma  patience, 

II  fçait  que  je  l'attends...  Mais  enfin  ,  je  le  voj. 

D'  QU  viens-tu  donc ,  Maraud  l  Dis ,  parle  ,  réponds-moî. 


LES  MENECHMES, 


SCENE  IL 

VALENTIN ,  LE  CHEVALIER. 

VALENTIN,  portant  une  valife  ^  la  met  à  terre  & 
s*affteA  dejjiis. 

QUant  à  préfcnt ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  puis  rien 
dire  ; 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  fouffrez  que  je  refpire  ; 
Je  fuis  tout  efîbufflé. 

LE  CHEVALTER. 

Veux-tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  dérefpoir  &  me  jouer  ces  tours  ? 
Je  nefçaisquime  tient  ,  que  de  vingt  coups  de  canne..» 
Quoi ,  Maraud  ,  pour  aller  d'ici  îufqu'à  la  Douanne 
Retirer  ma  valife ,  il  te  faut  tant  de  tems  ? 

VALENTIN. 
Ah!  Monfieur,  ces  Commis  font  de  terribles  gens  ; 
Les  Juifs ,  tout  Juifs  qu'ils  font ,  font  moins  durs,  moins 
arabes. 

Ils  ne  répondent  point  que  par  monofyllabes. 
Oui,  non  ,  paix  ,  quoi,  Monfieur  ?....  Je  n'ai  pas  le 
loifir. 

Mais,  Monfieur...  Revenez.  Faites-moi  le  plaifir.,.. 
Vous  me  rompez  la  tête  ,  allez.  Enfin  les  traîtres  , 
Quand  on  a  befoin  d'eux  ,  font  plus  fiers  que  leurs 
maîtres. 

LE  CHEVALIER. 
Quoi!  tu  fcrois  refté  jufqu'à  Theure qu*il  eft 
Toujours  à  la  Douanne  ? 

VALENTIN. 

Oh!  non  pas,  s'il  vous  plaît 
Voyant  que  le  Commis  qui  gardoit  ma  valife, 
XJfoit  depuis  une  heure  avec  moi  de  remife  , 
Las  d'avoir  pour  objet  un  vifage  ennuyeux  , 
J'ai  cru  qu'au  cabaret  j  attendrois  beaucoup  mieux. 

LE  CHEVALIER- 
Faudra-t«:l  que  le  vin  te  commande  fans  cefîe? 
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VALENTIN. 
Vous  fçavez  que  chacun  ,  Monfieur ,  a  fa  foibleflc  ; 
Mais  le  mauvais  exemple ,  encor  plus  que  le  vin , 
Me  retient  malgré  moi  dans  le  mauvais  chemin. 
Je  me  fens  de  bien  vivre  une  aflez  bonne  envie. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  pourquoi  hantcs-tu  mauvaife  compagnie  ? 

VALENTIN. 
Je  fais  de  vains  efforts ,  Monfieur,  pour  l'éviter; 
Mais  je  vous  aime  trop  ,  je  ne  puis  vous  quitter. 

LE  CHEVALIER. 
Que  dis-tu  donc,  Maraud? 

VALENTIN. 

Monfieur  ,  un  long  ufage  i 
De  parler  librement  me  donne  l'avantage. 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé; 
A^^ez  fouvent  d'un  vin  bien  pris  &  mal  cuvé  , 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire; 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mon  miniftère 
Pour  vous  donner  la  main  &:  vous  conduire  au  lit: 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit  : 
Nous  devons  nous  prêter  aux  foiblelfes  des  autres , 
Leur  pafler  leurs  défauts  comme  ils  paiTent  les  nôtrcsi 

LE  CHEVALIER. 
Je  te  pardonnerois  d'aimer  un  peu  le  vin, 
Si  je  te  connoifTois  à  ce  feul  vice  enclin  : 
Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte. 
Tu  reffens  pour  le  jeu  la  pente  h  plus  forte. 

VALENTIN. 
Ah  !  fi  je  joue  un  peu  ,  c'eft  pour  palTer  le  tems. 
Quand  vous  paflez  les  nuits  dans  certains  noirs  brelans  ; 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 
Je  jure  comme  vous  quand  le  jeu  me  tranfportc  : 
Et  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier. 
Vous  jurez  dans  la  chambre,  &  moi  fur  l'efcaîier. 
Je  vous  imite  en  tout.  Vous,  d'une  ardeur  extrême , 
Buvez  ,  jouez  ,  aimez  ;  je  bois ,  je  joue  &  j'aime  : 
Et  fi  je  fuis  coquet,  c'efl:  vous  qui  le  premier, 
Confommé  dans  cet  art ,  m'apprites  le  métier  ; 
Vous  allez  chaque  jour,  d'une  ardeur  vagabonde  , 
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Faifant  rafle  partout  ,  de  la  Brune  à  la  Blonde* 

Ifabelle  à  préfent  vous  retient  fous  fa  loi  ; 

Vous  Taimez,  dites-vous  ,  je  ne  fçais  pas  pourquoi, 

LE  CHEVALIER. 
Tu  ne  fçais  pas  pourquoi?  Se  peut-il  qu'à  fes  charmer  | 
A  fes  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes  ? 
Je  la  vis  chez  fa  Tante  ,  où  j'en  fus  enchanté; 
Le  trait  qui  nie  perça  ,  mon  cœur  Ta  rapporté. 

VALENTIN. 
Autrefois  cependant,  pour  fa  Tante  Aramintc  , 
Toute  folle  qu'elle  eft  ,  vous  aviez  Tame  atteinte. 
J'approuvois  fort  ce  choix:  outre  que  fes  ducats 
Nous  ont  plus  d'une  fois  tiré  de  mauvais  pas , 
J'y  trouvois  mon  profit  ;  vous  cajoliez  la  Tante  f 
Et  moi  je  pourchafîbis  Finette  la  fuivante  ; 
Ainfivous  voyezbien... 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  je  vois  en  un  mot , 
Que  tu  fais  le  Dodeur ,  &  que  tu  n'es  qu'un  fot. 
Pôur  t'empêcher  de  dire  encor  quelque  fottife  , 
Finiffbns ,  &  chez  moi  va  porter  ma  valife. 

VALENTIN  ,  remettant  la  valife  fur  fon  épaule^ 
J'obéis  :  cependant  fi  je  voulois  parler  , 
Sur  un  fi  beau  fujetje  pourrois  m'étaler. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  tais-toi. 

VALENTIN. 
Quand  je  veux ,  je  parle  mieux  qu'un  autre* 
LE  CHEVALIER. 
Quelle  cfl:  cette  valife  ? 

VALENTIN. 

Eh  l  parbleu  ,  c'efl  la  vôtre, 
LE  CHEVALIER. 
De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon. 

VALENTIN. 
J'ai  longtcms  comime  vous  été  dans  le  foupçon  ; 
Mais  de  votre  cachet  la  figure  &  l'empreinte, 
Et  ladreflebien  mife  ,  ont  diffipé  ma  crainte. 
Lifez  plutôt  ces  mots  diftinâement  écrits  ; 
C  eft  à  MonfieurMenechme,  à  préfent  à  Paris. 
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LE  CHEVALIER. 
Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  ,quoi  que  to  puifles  dire, 
^    Je  ne  reconnois  point  cette  façon  d'écrire  : 
Enfin  ,  ce  n'eft  point  là  ma  valife, 
VALENTIN. 

D'accord, 

Cependant  à  la  vôtre  elle  reflemble  fort. 

LE  CHEVALIER.  ^ 
Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tête. 

VALEVTIN. 
Mais  vous  me  prenez  donc,  Monfieur,  pour  uneb^tc? 
En  revenant  de  Flandre ,  où  par  trop  brufqueraent 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  Régiment , 
Et  paffant  à  Peronne  ,  où  fut  le  dernier  gîte, 
Nous  y  primes  la  pofte  :  &  pour  aller  plus  vite. 
Vous  me  fites  porter  ,  au  coche  qui  partoit. 
Votre  maie  alTez  lourde,  &  qui  nous arrêtoit. 
J'obéis  à  votre  ordre  avec  zè!e&  vîteffe. 
Je  fis  par  le  Comniis  mettre  deffusTadrefle. 
Ainfi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci* 

LE  CHEVALIER. 
Ceft  de  quoi  dans  Tinftant  je  veux  être  éclaircî. 
Ouvre  vite,  &  voyons  quel  efi:  tout  ce  miftere. 

VALENTIN ,  tirant  un  paquet  de  Clef. 
Dans  un  moment,  Monfieur,  je  vais  vous  fatisfairco 
Ouais  !  la  clef  n'entre  point. 

LE  CHEVALIER. 

Romps  chaîne  &  cadenas. 
VALENTIN. 
Puifque  votis  le  voulez ,  je  n'y  réfifte  pas. 
Or  fus ,  inftrumentons. 

LE  CHEV4LIER. 

Qu'as-tu  ?  tu  me  regardes? 
VALENTIN. 
Je  ne  vois  là-dedans  pas  une  de  vos  hardes. 

LE  CHEVALIER. 
Comment  donc  ,  malheureux  ? 

VALENTIN. 

Monfieur,  point  de  courroux  ~^ 
A»  troc  que  nous  faifons ,  pçut-êtrc  gagnons-nous  ; 
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Et  je  ne  crois  pas,  moi  ,que  dans  votre  valife  J 
Nous  euflions  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandifc* 

LE  CHEVALIER. 
Et  ces  lettres ,  maraud,  qui  faifoient  mon  bonheur , 
OùTaimable  Ifabelle  exprimoit  fon  ardeur, 
Qui  me  les  rendra ,  dis  ? 

lVALENTIN  ,  tirant  m  -paquet  de  Lettres  delà  valife* 

Tenez  en  voilà  d'autres ,  , 
Qui  vous  confoleront  d'à  voir  perdu  les  vôtres. 

LE  CHEVALIER,  prenant  les  Lettres. 
Sçais-tu  que  les  Railleurs  &  les  mauvais  plaifans , 
D'ordinaire  ,  avec  moi ,  paffent  fort  mal  leur  tems  ? 
{^Le  Chevalier  Ut  les  Lettres  pendant  que  Valentin  fait 
inventaire  des  hardes.  ) 
VALENTIN. 
Mon  deffein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  colère  ; 
Mais  fansperdrô  de  tems ,  faifons  notre  inventaire. 

(  Il  tire  un  fac  de  Procès.  ) 
Ce  meuble  de  chicane  appartient  furement 
A  quelque  homiie  du  Maine ,  ou  quelque  Bas-Normand» 

(  Il  tire  un  habit  de  Campagne.  ) 
L'habit  eft  vraiment  lefte ,  &  des  plus  à  la  mode  j 
Pour  un  furtout  de  chaffe  il  me  fera  commode. 
LE  CHEVALIER. 

OCielt 

VALENTIN. 
Quel  eft  l'excès  de  cctétonnement  î 
LE  CHEVALIER. 
L'aventure  ne  peut  fe  comprendre  aifément. 

VALENTIN. 
Qu'avez-vous  donc,  Monfieur  ?  eft-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  mont^  à  la  têM  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige: 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALENTIN. 
Si  vous  ne  mentez  pas,  Monfieur  ,  je  vous  croirai. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  né ,  tu  le  fçais ,  alTez  près  de  Peronne , 
D'un  fane  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  perfonne. 

Ttt 
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Tu  fçals  qu^ayant  perdu  pere,  mere  ,  parent. 
Et  demeurant  fans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans , 
Las  depaffer  mes  jours  dans  le  fond  d^une  terre. 
Je  fuivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre  i 
Un  frère  feul  refta  de  toute  la  maifon  , 
Avec  un  Oncle  avare  &  riche  ,  difoit-on  > 
En  différens  pays  faibrufqué  la  fortune  , 
Sans  que  Ton  ait  de  moi  reçu  nouvelle  aucune  ; 
Et  je  fçais  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport 
Que  depuis  très-longtems  mon  frère  me  croit  mort* 

VALENTIN. 
Je  le  fçaîs  ;  &de  plus ,  je  fçais  que  votre  mere 
Mourut  en  accouchant  de  vous  &  de  ce  frère  ; 
Que  vous  êtes  jumaux,  &  que  votre  portrait 
En  toute  fa  perfonne  eft  rendu  trait  pour  trait  ; 
Que  vos  airs  dans  les  fiens  font  fi  reconnoiffables , 
Que  deux  goûtes  de  lait  ne  font  pas  plusfemblables» 

LE  CHEVALIER. 
Nous  nous  relTemblions  ,  maisfi  parfaitement, 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompoient  aifément; 
Et  notre  pere  même ,  en  commençant  à  croître  , 
Nous  attachoit  un  figne ,  afin  de  nous  connoître. 

VALENTIN. 
Vous  m'avez  dit  cela  déjà  plus  dune  fois  : 
Mais  que  fait  cette  hiftoire  au  trouble  où  je  vous  vois? 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  Tame  furprife  ; 
Valentin  ,  à  ce  frère  appartient  la  valîfe  j 
Et  j'apprends ,  en  lifant  la  lettre  que  je  tiens , 
Que  notre  oncle  eft  défunt ,  &  qu'il  lailTe  fes  biens 
A  ce  frère  jumau  ,  oui  doit  ici  fe  rendre. 

VALENTIN. 
La  nouvelle  en  effet  a  dequoi  vous  furprendre. 

LE  CHEVALIER, 
Ecoute  ,  jeté  prie,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 

iiiiit.) 

Je  vous  attends  y  Monficur  ,  iiour  vous  remettre  comp-^ 
tant  les  foixante  mille  éciis  que  voire  Oncle  vous  a  laiffé 
par  tefîament ,  &  pour  épcufer  Mademoifelle  Ifabelle^ 

B 
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dontjevous  aiplufieursfois  parlé  dans  mes  lettres  :  îe  parti 
vous  convient  fort  ,  fon  pere  Demophon  fouhaitc 
cette  affaire  avec  pajjion.  Ne  manquez  donc  point  de  vous 
rendre  au  plutôt  à  Paris  ,  &  faites  moi  la  grâce  de  me 
croire  votre  très  -  humble  &  très  -  obéijfant  fervit^ur  ^ 

RoBERTiN' 

Robertin  ,  c'eft  le  nom  d'un  honnête  Notaire  , 
Quitravailloît  pour  nous  du  vivant  de  nion  pere. 
La  date ,  le  deffus  ,  &  le  nom  bien  écrit , 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  efprit. 
Mon  frère  ,  pour  venir  au  gré  de  cette  lettre  , 
Comme  moi ,  fa  valife  au  coche  aura  fait  mettre , 
Etdans  le  même  tems  ce  rapport  de  grandeur , 
De  cachet  &  de  nom  a  caufé  ton  erreur; 
Et  je  conclus  enfin  ,  fans  être  fort  habile, 
Que  monfrereeft  déjà  peut-être  en  cette  ville-». 

^  VALENTIN. 
Celapourroitbien  être,  &  je  fuis  ftupéfait 
Des  effets  furprenans  que  le  hazard  a  fait. 
Il  faut  que  juftement  je  faffe  une  méprife , 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  fottife  : 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterré , 
Qui  laiffe  de  grands  biens ,  dont  il  vous  a  fruftré  ; 
Ua  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu'on  lui  laiffe. 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maîtreffe. 
Voilà  tout  à  la  fois  cinq  ou  fix  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE  CHEVALIER. 
Nous  ferons  tête  à  tout;  &  de  cetteaventure 
Je  conçois  dans  moa  cœur  un  favorable  augure. 

VALENTIN. 
Soixante  mille  écus  nousferoient  grand  befoin* 

LE  CHEVALIER. 
Il  faut ,  pour  les  avoir  ,  employer  notre  foin. 
Ils  font  à  moi  du  moins  tout  autant  qu'à  monfr«rc  ; 
Mais  il  faut  déterrer  le  frère  &  le  Notaire  : 
Va,  cours  ,ij:^forme-toi ,  ne  perds  pas  un  moment. 

VALENTIN. 
Vous  conii^^iiiÉlïîon  zèle  &  mon  emprelïement  ; 
Et  s'il  eft  à  Paris ,  j'ai  des  amis  fidèles  ^ 
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Qui  dans  une  heure  au  plus  m'en  diront  des  nouvelles. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vais  chez  Araminte  ,  elle  fçaitmon  retour  î 
Il  faudra  feindre  encorque  je  brûle  d'anaour^ 
Elle  n'a  nul  foupçon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  fçais  le  caraâ;ere&  TePprit  de  la  Dame  : 
Elleeft  vieille  &  jaloufe  àdéfolerlcs  gens; 
Ses  airs  &fesdircours  font  tous  impertinens  ; 
Enfin  c'eft  une  folle  ,  &  qui  veut  qu'on  la  flatte.' 
Quoiqu'un  rayon  d'efpoir  poiar  mon  amour  éclate, 
Incertain  du  fuccès  ,  je  la  veux  ménager. 
Retourne  à  laDouane  ,  au  Coche  ,  au  Mefiager  : 
Mais  Araminte  fort;  vayîteoù  je  t'envoie. 

SCENE    I  I  1. 
ARAMINTE,  FINETTE,  LE  CHEVALIER. 

ARAMINTE. 

NOus  reverrons  Menechme  aujourd'hui ,  quelle  joie  r , 
Je  ne  puis  demeurer  en  place ,  ni  chez  moi» 
Pareil  empre^^ement  doit  l'agiter  je  croi- 
Comment  me  trouves-tu  ?  dis  ,  Finette. 

FINETTE. 

Charmati  t3* 

Votre  beauté  furprend  ,  ravit,  enlevé,  enchante. 
Il  femble  que  l'amour,  dans  ce  jour  fi  charmant. 
Ait  pris  foin  par  mes  mains  de  votre  ajuftement. 

ARAMINTE. 
Cette  fille  toujours  eutîe  goût  admirable. 
Ah  ,  Monfieur,  vous  voilà!  Quel  deftin  favorable 
Plus  que  je  n'efpérois  prefTe  votre  retour? 
Et  quel  Dieu  près  de  moi  vous  ramené  ? 

LE  CHEVALIER. 

L'amousi 

ARAMINTE. 
L*âmour?  Le  pauvre  enfant! 

LE  CHEVALIER. 

Votre  aimable  préfence 
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Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  rabfence.^ 
Non  ,  je  ne  vois  que  vous ,  qui  fans  art ,  fans  fecours  } 
Puiffiez  paroître  ainfi  plus  jeune  tous  les  jours. 
ARAMINTE. 

Fi  donc  5  badin  !  L'amour  quelquefois,  quoique  abfente 

A  votre  fouvenirme  rendoit-il  préfente? 

Votre  portrait  charmant  ,  &  qui  fait  tout  mon  bien 

Que  je  reçus  de  vous  ,  quand  vous  pritesle  mien , 

Me  confoloitun  peu  d'une  abfence  effroyable: 

Le  mien  a-t-il  fur  vous  fait  un  effet  femblable  i 

LE  CHEVALIER. 
Votre  image  m'occupe  &  me  fuit  en  tousiieux; 
La  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux  5 
Et  cette  nuit  encor ,  je  rappelle  mon  fonge  : 
O  douce  illuiiond'un  aimable  menfongel 
je  me  fuis  figuré,  dans  mon  premier  fommeil  , 
Etre  dans  un  jardin  au  lever  du  Soleil  ; 
Que  l'Aurore  vermeille ,  avec  Tes  doigts  derofes^ 
Avoit  femé  des  fieurs  nouvellement  éclofes  : 
Là  5  fur  les  bords  charmans  d'un  fuperbe  canal  ^ 
Qui  reçoit  dans  fon  fein  un  torrent  de  criftal , 
Où  cent  flots  écumans  &  tombans  en  cafcadcs  ^ 
Semblent  être  pouffes  par  autant  de  Naïades  ? 
Là,  dis- je  5  repofantfur  un  lit  de  rofeaux  , 
Je  vous  vis  fur  un  Ciiar  fortir  du  fond  des  eaux  J 
V^ous  aviez  de  Vénus  ,  &  l'habit  &  lamine  , 
Cent  mille  amours  pouifoient une  Conque  marine^ 
Et  les  Zéphirs  badins  volant  de  toutes  parts , 
Faiioic  nt  au  gré  des  airs  flotter  des  étendarts» 
FINETTE.  ^ 

Ah  Ciel  l  le  joli  rêve  ! 

ARAMINTE. 

Achevez,  je  vous  prie* 
LE  CHEVALIER. 
Mon  ame  à  cet  afped  d  etonnement  faifie... 

ARAMINTE. 
Et  j'éîois  la  Vénus  flottant  fur  ce  canal  { 

LE  CHEVALIER. 
Oui,  Madame,  vous-même  en  propre  original. 
L'efprit  donc  enchanté  d'un  fi  noble  fpeftacîe  , 
Je  me  fuis  avancé  près  de  vous  fans  obftacle. 
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ARAMINTE.^ 
De  grâce  ,  dites-moi ,  parlant  fincèrement  i 
Sous  rhabitde  Vénus  avois-je  Tair  charmant , 
Le  port  noble  &  divin  ? 

LE  CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  : 
Vous  Tentiez  la  Déeffe  une  lieue  à  la  ronde. 
M'étant  donc  avancé  pour  vous  donner  la  main  , 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  difparu  foudain  ; 
Et  je  me  fu^is  trouvé  dans  une  grotte  obfcure. 
Que  1  art  embelliffoit  ,  ainfi  que  la  nature. 
Là  y  dans  un  plein  repos ,  &  couronné  de  fleurs  , 
Je  vous  perfuadois  de  mes  vives  douleurs. 
Vous  vous  laiflîez  toucher  d'une  bonté  nouvelle. 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle  , 
Lorfque  par  un  malheur  qui  n'a  point  de  pareil, 
Mon  valet  en  entrant  a  caufé  mon  réveil. 

ARAMINTE. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  cette  circouftance*; 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  ; 
Toujours  mal  à  propos  ils  viennent  nous  trouver* 

LE  CHEVALIER. 
Mon  fonge  n'efi;  pas  fait  ,  &  je  veux  l'achever. 

ARAMINNE. 
D'accord;  mais  je  voudrois  que  pour  vous  fatisfaire^ 
Votre  bonheur  toujours  ne  fût  pas  en  chimère , 
Et  qu'un  heureux  hymen  entre  nous  concerté 
Pût  donner  à  vos  feux  plus  d^  réalités- 
Mais  j'en  crains  le  retour  ;  dans  le  fiécle  où  nous  fommcs  ; 
Le  dégoût  dans  l'hymen  eft  naturel  aux  hommes  S 
Et  la  poffeflion  fouvent^du  premier  jour, 
Leur  ôte  tout  le  fel  &  le  goût  de  l'amour. 

LE  CHEVALIER. 
Ah!  Madame  ,  pour  vous  mon  amour  eil  extrême  ; 
Je  fens  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  même  > 
Et  fi  par  un  malheur  que  je  n'ofe  prévoir  , 
Votre  mort...  Ah!  grands  Dieux  ,  quel  affreux  défefpoir! 
Mon  ame  ,  en  y  penfant ,  de  douleur  poifédée... 

ARAMINTE. 
Rejettons  loin  de  nous  cette  funcfte  idéeî 
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Et  pour  mieux  célébrer  le  plaifir  du  retour  , 
Je  veux  que  nous  dînions  cnfemble  dans  ce  jour  : 
Pai  fait  dès  ce  matin  inviter  une  amie , 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE  CHEVALIER. 
Madame ,  cet  honneur  m'eft  bien  avantageux. 
Une  affaire  à  préfent  m'arrache  de  ces  lieux  : 
Pour  revenir  plutôt  je  pars  en  diligence. 

ARAMINTE. 
Allez,  je  vous  attends  avec  impatience. 

LE  CHEVALIER. 
Ici,  dans  un  moment ,  je  reviens  fur  mes  pas. 


SCENE  IF. 
ARAMINTE,  FINETTE. 

ARAMINTE. 

L'Amour  qu'il  a  pour  moine  s'imagine  pas  ; 
Mais  en  revanche  aufli  je  l'aime  à  la  folie* 
Comment  le  trouves-tu? 

FINETTE. 

Sa  figure  eft  jolie. 
.  Son  valet  Valcntin  n'eft  pas  ma!  fait  auffi  ; 
Nous  nous  aimons  un  peu  ;  mais  quelqu'un  vient  ici. 
C'eft  Demophon. 


SCENE  F. 
DEMOPHON,  ARAMINTE  ,  FINETTE. 
DEMOPHON. 


B( 


>0n  jour  ,  ma  fœur. 
ARAMINTE. 

Bon  jour,  mon  frère. 
DEMOPHON. 

Bon  jour.  J'allois  chez  vous  pour  vous  parler  d'^affairc» 


COMEDIE. 

ARAMINTE. 
îci ,  comme  chez  moi ,  vous  pouvez  m'ennuycr. 

DEMOPHON. 
Votre  nièce  Ifabelle  cft  d'âge  à  marier  ; 
Et  Monfieur Robertin  ,  dont  je  connois  le  zèle, 
A  fçu  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  j 
Un  jeune  homme  doué  d'efprit  &  de  vertus  , 
Poffédant,  qui  pluseft,  foixante  mille  ccus 
D'un  oncle  qui  Ta  fait  unique  légataire, 
Dont  ledit  Robertin  eft  le  dépofitaire  : 
Et  j'apprends  par  les  mots  du  billet  que  voici, 
Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 
J'en  fuis  vraiment  fort  aife. 

DEMOPHON. 

Or  donc  ,  ce  mariage 
Etant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage. 
Et  vous  voyant  déjà  ,  mafœur  ,  fur  le  retour, 
N'ayant ,  comme  je  crois  ,  nul  penchant  pour  l'amour^ 
Je  me  fuis  bien  promis  qu'en  faveur  de  l'affaire, 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  entière  , 
Vous  gardant  Tufufruit  jufques  à  votre  mort. 

ARAMINTE. 
Jufqu'à  ma  mort!  Vraiment  ce  projet  me  plaîf  fort* 
Vous  vous  êtes  promis ,  il  faut  vous  dépromettre. 
L'âge,  comme  je  crois ,  peut  encor  me  permettre 
D'afpirer  à  Thymen  ,  &  d'avoir  desenfans. 

DEMOPHON. 
Vous  moquez-vous,  ma  fœur  ?  vous  avez  cinquante  ans. 

ARAMINTE. 
Moi?  j'ai  cinquante  ans  ?  moi ,  Finette  ? 

FINETTE. 

Quels  reproches 
Hélas!  on  n'cft  jamais  trahi  que  par  fes  proches: 
A  caufe  que  Madame  a  vécu  quelque  tems , 
On  ne  la  croit  plus  jeune  !  Il  eft  de  fottes  gens. 

DEMOPHON. 
Ma  fœur ,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce  J 
Et  je  raifonne  ainfi:  J'en  ai  cinquante  ,  &  paffe  : 
Vous  êtes  mon  -aînée:  crgo  ^  dagsun  feul  mot. 
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Vous  voyez  fi  j'ai  tort. 

ARAMINTE. 

Votre  erg-o  n^eft  qu'un  fot  i 
Et  je  fçais  fort  bien  ,  moi ,  que  cela  ne  peut  être. 
Ma  jeuneffe  à  mon  teint  fe  fait  aflezconnoître» 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  &  nets, 
C'eft  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  paflTer  pour  jamais  5 
Que  je  me  porte  mieux  que  tou"?  tant  que  vous  êtes; 
Que  malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites. 
Je  prétends  enterrer ,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
Les  enfans  que  j'aurai,  vous  ,&  ma  nièce.  Adieu. 
C  cft  moi  qui  vous  le  dis,  m'entendez-vous ,  mon  frère? 
Allons ,  Finette ,  allons. 

DEMOPHON. 

Le  jolicaradere  ! 

FINETTE. 

Monfieur  ,  une  autre  fois,  ou  bien  ne  parlez  pas; 
Ou  prenez,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleurs  almanachs. 
Ma  maîtrefTe  eft  encor  ,  malgré  vous ,  jeune  &  belle  ^ 
Et  tous  les  connoiiTeurs  vous  la  foutiendront  telle- 


SCENE  VI. 
DEMOPHON. 

JE  jugeois  à  peu  près  quels  feroientfes  difcôurs; 
Et  j'ai  fort  prudemment  cherché  d'autres  fecours. 
Allons  voir  le  Notaire  ,  &  prenons  des  mefures 
Pour  rendre  ,  s'il  fepeut,  les  affaires  bien  fûres» 
Si  rhommeen  queftion  eft  tel  qu'on  me  l'a  dit  ^ 
Terminons  au  plutôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 


Fin  du  premier  Adîc^ 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
LE  CHEVALIER  ,  VALENTIN. 

VALENTIN.  ^ 

VOtre  frere  eft  trouvé  ;  mais  ce  n'eft  pas  faas  peine  ; 
Vous  m'en  voyez,  Monfieur  ,  encor  tout  hors 
d'haleine  ; 

J'avois  couru  Paris  de  Tun  à  l'autre  bout  ; 

Au  Coche ,  au  Meflager  ,  à  la  Pofte ,  &  par-tout  : 

Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  pafîe  rue. 

Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue  ; 

J'ai  même  rencontré  ce  Gafcon ,  ce  Marquis 

A  qui  depuis  un  an  nous  devons  cent  Louis. 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  honte  de  devoir  fi  longtems  cette  fomme  ; 
lime  l'a  ,  tu  le  fçais ,  prêtée  en  galant  homme  ; 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  toucher , 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêcher, 

VALENTIN.  • 
Tant  mieux.  Ne  fçachant  p:us  enfin  quel  parti  prendre , 
A  la  Douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  ; 
Là  j'ai  vu  votre  frere  au  milieu  des  Commis  , 
Qui  s'emportait  contr'eux  du  qui  pro  quo  Commis , 
Je  lai  connu  de  lom;  &  cette  reffemblance 
Dont  vous  m'avez  parlé  pafle  toute  croyance. 
Le  vifage  &  les  traits ,  l'ah'  5<:  le  ton  de  voix  , 
Ce  n'eft  qu'un  ,  je  m'y  fuis  trompé  plus  d'une  fols  : 
Son  cfprit  ,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  femblable  au  vôtre. 
Il  eft  brufque,  impoh ,  Ton  humeur  eft  toute  autre  > 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  godté  l'air  de  Paris , 
Et  c'eft  un  franc  Picard  qui  tient  de  Ibn  pays. 
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On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudefle 

Dans  un  Provincial  nourri  fanspolitefie  ; 

Et  ce  n'eft  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'hui 

Cetairfauvage&dur  qui  re<^ne  encor  enlui• 
^^  VALENTIN. 

De  loin  ,  comme  j'ai  dit ,  i'obfervois  fa  querelle , 

Et  quand  il  eft  forci ,  j'ai  fait  briller  mon  zèle  ; 

J'ai  flatté  fon  efprit  :  enfin  j'ai  fi  bien  fait , 

Qu  il  veut ,  comme  je  crois ,  me  prendre  pour  valet* 

Il  s'eft  même  informé  pour  une  hotelerie  : 

Moi  ,  dans  les  hauts  projets  dont  monameeft  remplie 

J'ai  d'abord  tnfeigné l'Auberge  que  voici; 

Il  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE  CHEVALIER. 

Quels  font  ces  hauts  projets  dont  ton  ame  eft  charmée  ? 
VALENTÎN. 

La  fortune  aujourd'hui  me  paroîc  défarmée. 

Tantôt ,  chemin  faifant ,  j'ai  cru  ,  fans  me  flatter  ^ 

Que  de  la  reffemblance  on  pourroit  profiter. 

Pour  obtenir  plutôt  Ifabelle  du  pere, 

Et  tirer ,  qui  plus  efl: ,  cet  argent  du  Notaire. 

Ceferoit  deux  beaux  coups  à  la  fois. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  vraiment, 
VALENTIN. 

Cela  pourroît  peut-être  arriver  aifément. 

A  notre  Campagtiard  nous  donnerions  la  tante  f 

Pour  vous  feroit  la  nièce  ,  &  pour  moi  la  fervante. 
LE  CHEVALIER. 

Mais  comment  ferons-nous  dans  ce  hardi  dellein  , 

Pour  mettre  promprement  cette  affaire  en  bon  train  ? 
VALENTÎN. 

Il  faut  premièrement  quitter  cette  parure  , 

Prendre  d'un  héritier  l'habit  &  la  figure , 

L'air  entre  trifte  &  gai.  Le  dcui!  vous  fied-il  bien  ? 
LE  CHEVALIER. 

Si  c'eft  comme  héritier ,  ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien  ? 

Jamais  fucceffion  ne  m'eft  encor  venue. 
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VALENTIN. 
Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue  ; 
Impofezau  Notaire,  &  foycz  diligent , 
Autant  que  vous  pourrez,  à  toucher  cet  argent. 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  de  tronnper  mon  frère  au  fond  quelque  fcrypuîc. 

VALENTIN. 
Quelle  delicatefle  &  vaine  &  ridicule  ! 
NantilTez-vous  de  tout ,  fans  rien  mettre  auhazard; 
Après ,  à  votre  gré,  vous  lui  ferez  fa  part. 
S'il  tenoitcct  argent,  ilfepourroit  bien  faire 
Qu'il  n'auroic  pas  pour  vous  un  fi  bon  caractère, 

LE  CHEVALIER. 
Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  vois  quelque  ardeur; 
Ceft  pour  mieux  mériter  Ifabelle  &  fon  cœur. 
Je  l'adore  ,  &  je  puis  te  dire  en  confidence  , 
Qu'elle  ne  me  voit  pas  avec  indifférence  ; 
Son  pere  n'en  fçait  rien  ,  &  ne  me  connoît  pas  ; 
Pour  Tobtenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas  ; 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  cappe&  l'épée. 
Toute  monefpérance  auroit  été  trompée; 
Quelque  raifonencor  m'arrête  en  ce  moment. 

VALENTIN. 

QHjelleeft-elle  ? 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  pris  certain  engagement  , 
Et  promis  par  écrit  d  epoufer  Araminte. 

VALENTIN. 
Sur  cet  engagement  banniffez  votre  crainte. 
Bon  \  û  Ton  époufoit  autant  qu'on  le  promet , 
On  fe  marieroit  plus  que  laLoi  ne  permet. 
Allons  au  fait  :  pour  mettre  en  état  notre  affaire  ^ 
Il  faut  être  vêtu  com^me  l'eft  votre  frère; 
Il  porte  le  grand  deûi! ,  fon  linge  eft  effilé, 
Un  baudrier  noué,  d'un  crêpe  tortillé; 
Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre  ; 
Ainfivous  n'aurez  pas  befoin  d'en  prendre  une  autre. 
Allez  vous  cncréper  fans  perdre  un  feul  infiant. 

*  LE  CHEVALIER. 
Pour  dîner  avec  elle  Aramuue  m'attend. 
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VALENTIN. 
Vous  avez  maintenant  bien  autre  chofe  à  faire  i 
Vous  dînerez  demain  :  je  crois  voir  votre  frerc  f 
Il  vient  de  ce  côté  ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Vous  j  de  cet  autre-^ci ,  marchez  ,  doublez  le  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  dis-moi  cependant... 

VALENTIN. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
De  tout  j  dans  un  moment,  je  Içaurai  vous  inftruire* 

S  C  E  N  E    I  1. 

MENECHME  en  deuil,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

..^^  La  fin  vousvoîiàj  Monfieur.  Depuis  longtems  j 
Pour  tenir  ma  parole  ,  ici  je  vous  attends, 

MENECHME. 
Oui  vraiment  me  voilà;  mais  j'ai  cru  de  ma  vie 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôteîerie. 
Quel  pays  î  quel  enfer  /  J'ai  fait  cent  mille  tours  ; 
Je  ne  jamais  couru  tant  de  rifque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  ^  que  Ton  ne  trouve  un  piège  î 
Par^-tout  quelque  filou  m'înveftit&  m'affiége  i 
Là,  répée  à  la  main,  des  Archers  malfaifans. 
Semblent  vouloir  faifir  les  plus  honnêtes  gens. 
Un  Fiacre  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue, 
Contre  le  mur  ,voifin  m'écrafe  de  fa  roue  ; 
Et  me  voulant  fauver  ,  des  Porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus  î  quels  cris  !  je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  Diable  a  pour  jamais  élu  fon  domicile. 

VALENTIN. 
Oh  !  Paris  cft  un  lieu  de  tumulte  &  d  éclat. 

MENECHME. 
Comment  ?  jVJmerois  mieux  cent  fois  êtresu  fkbbat. 
Un  bois  plein  de  voleurs  ell  plus  far.  Ma  valife  , 
Co-         {\)i  publique  ,  en  arrivant  m'eft  prife? 


COMEDIE.  21 

On  la  change  en  une  autre  ,  où  ce  qui  fut  dedans , 
A  le  bien  eftimer  ,  ne  vaut  pas  quinze  francs: 
Desbilkts  doux  de  femme  y  font  pour  toutes  bardes. 

VALENTIN. 
Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  fur  fes  gardes. 

MENECHME 
Je  ne  le  vois  que  trop:  fuffit  ,  ce  coup  de  maîn 
Me  rendra  délormais  plus  alerte  &  plus  fin. 
Heureufement  encor  ,  laiffant  ma  malle  au  coche; 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  ma  poche. 

VALENTIN. 
En  toute  occafion  on  voit  les  gens  d'efprit. 
Je  vous  ai  dans  ce  lieu  fait  préparer  un  lit 
Dans  un  appartement  fort  propre  &  fort  tranquille  ; 
Comptez-vous  de  refter  longtems  en  cette  ville  ? 

MENECHME. 
Le  moins  que  je  pourrai  :  je  n'ai  pas  trop  fujet 
De  me  louer  fort  d'elle ,  &  d  être  fatisfait. 
Je  viens  m'y  marier. 

VALENTIN. 

C'eft  pourtant  une  affaire 
Que  Ton  ne  conclut  pas  en  un  jour ,  d  ordinaire» 

MENECHME. 
J^y  viens  pour  prendre  aufli  foixante  mille  écus. 
Qu'un  oncle  que  javois,  &  qu'enfin  je  n'ai  plus, 
Attendu  qu'il  eft  mort ,  par  grâce  finguliere 
Ma  laiiTé  depuis  peu  comme  à  Ton  Légataire. 

VALENTIN. 
Toutefl-il  pour  vous  feul ,  Monfieur  ? 

MENECHME. 

Aiïurément, 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frcre  heureufement. 
Depuis  près  de  vingt  ans  ,  à  la  fleur  de  fon  âge. 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage  , 
Et  n'eft  point  revenu. 

VALENTIN. 

,   Le  Ciel  lui  faffe  paix' , 
Et  dans  tous  vos  defieins  vous  donne  un  plein  fuccès. 
Si  vous  avez  bcfoin  de  mon  petit  fervice , 
Vous  pouvez  m'employer,  MonOeur;  à  tout  office; 
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Je  ccmoois  tout  Paris  ,  &  je  fuis  toujours  prêt 
Afervir  mes  amis  fans  aucun  intérêt. 

MENECHME. 
Ne  fçauriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme 
Un  honnête  Bourgeois ,  que  Demophon  Ton  nomme  î 

VALENTIN. 

Demophon? 

MENECHME. 
Juftement,  c'eftainfi  qu^ila  nom* 
VALENTIN. 
Qui  vous  peut  mieux  que  moi  enfeigner  fa  maifon  î 
Nous  irons.  Avez-vous  avec  lui  quelque  affaire  ? 

MENECHME. 
Oui.  Sçauriez-vous  encore  ou  demeure  un  Notaire, 
Qu'on  nomme  Robertin  ? 

VALENTIN. 

Ah!  vraiment  je  le  croi, 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrelfer  qu'à  moi  : 
Ileft  de  mes  amis,  &  nous  irons  enfemble. 
(  à  part,  ) 

Mais  j'apperçois  Finette  :  ah  !  jufte  Ciel  !  je  tremble 
Qu'elle  ne  vienne  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait. 
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finette  ,  menechme  ,  valentin- 
finette! 

QUc  diantre  fais-tu  là  planté  comme  un  piquet  ? 
Le  dîner  fe  morfond  ,  ma  maîtrefle  s'ennuie. 
Ah  l  vous  voilà,  Monlieur?  vraiment  j'en  fuis  ravie* 
MENECHME. 

Ec  pourquoi  donc  ? 

FINETTE. 
J'allois  au  devant  de  vos  pas 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  venez  pasî 
MamaîtrelFe  ne  peut  en  deviner  la  caufe. 
Mais  qu'cft-ce  donc,  Monficur,  quelle  métamorphofe  ? 
Pourquoi  cet  habit  noir  &l  ce  lugubre  accueil  ? 
En  peu  de  tcms ,  vraiment ,  vous  avez  pris  le  deuil. 
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Faut-il  pour  un  dîner  s'habiller  de  la  forte  ? 
Venez-vous  d'un  convoi ,  Monfieur  i 
MENECHME. 

Que  vous  importe  ? 
Je  fuis  comme  il  me  plaît.  Les  filles  en  ces  lieux 
OntTabord  familier,  &  Tefprit curieux. 

VALENTIN. 
C'eft  l'humeur  du  pays  ;  &  fans  beaucoup  d'inftance, 
Avec  les  étrangers  elles  font  connoiffance. 

FINETTE. 
Mon  zèle  de  ces  foins  ne  peut  fe  difpenfer  î 
Ace  oi'ivous  furvient  je  dois  m'intéreffer: 
Ma  m  d.r  :iTe  5  pour  vous  une  tendreffe  extrême  , 
Et  je  dois  l'imiter, 

MENECHME. 
Votre  maîtreffe  m'aime  î 
FINETTE. 
He  le  fçavez-vous  pas  ? 

xMENECHME. 

Je  venx  être  pendu  , 
Si  jufqu'àce  moment  jVn  ^\  iamsis  rien  fçu* 
FINETTE. 

Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve  î 
Et  11  vous  en  voulez  de  plus  folides  preu  ves , 
Quand  vous  fouhaiterez  ,  vous  ferez  fon  Epoux. 

_  MENECHME. 
Je  ferai  fon  Epoux  ? 

FINETTE. 

Oui  vraimenr. 
MENECHME. 

Qui  ?  moi  î 

FINETTE. 
f  Vous, 
Vous  n'avez  pas,  je  crois ,  d'autre  defîein  en  tête. 

MENECHME. 
La  propofition  efl:  ma  foi  fort  honnête. 
Voilà,  fur  ma  parole  ,  une  aeente  d'amour. 

VALENTIN. 
Elle  en  a  bien  h  mine. 
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FINETTE. 

Avant  votre  retour 
Mille  amans  font  venus  s'offrir  à  ma  maîtrelTe  : 
Mais  Menechme  eft  le  fcul  qui  flatte  fa  tendreiTe. 

MENECHME. 
D'où  fçavez-vous  mon  nom  ? 

FINETTE. 

D'oùfçavez-vous  le  tnicn  ? 
MENECHME. 
D'où  je  fçais  le  vôtre  ? 

FINETTE. 
Oui. 

MENECHME. 

Je  n'en  fçus  jamais  rien  ; 

Je  ne  vous  connois  point. 

FINETTE. 

A  quoi  bon  cette  feinte  ? 
Je  me  nomme  Finette  ,  &  fers  chez  Araminte  i 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

MENECHME. 
tVous  fervez  chez  elle  ? 

FINETTE. 
Oui. 
MENECHME. 

Ma  foi  y  tant  pis  pour  vous* 
Je  ne  m^  connois  pas  ;  ou  bien  ,  fur  ma  parole  , 
Vousêtes-là,  ma  mie  ,  en  très-mauvaife  école. 
FINETTE. 

Laiffons  ce  badinage.  En  un  mot  comme  en  cent. 

Ma  maîtreffe  à  dîner  chez  elle  vous  attend  ; 

Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie. 

Elle  a  dans  ce  repas  invité  fon  amie  , 

Belle  ,  &  de  bonne  humeur  ,  qui  loge  en  fon  ©^uartier. 

MENECHME. 
Votre  maîtrelfe  fait  un  fort  joli  mécier. 

FINETTE  ,  à  Valemln. 
MrJs ,  parle-moi  donc ,  toi  :  quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu  dans  un  moment  dé.i-anger  fa  cervelle  ? 

VALENTIN ,  bas  à  Finette. 
Depuis  un  certain  temsilefc  afiezfujet 

■  A 
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A  des  cîiftraftions  dont  tu  peux  voir  l'effet. 

lime  tient  quelquefois  un  difcours  vain  &  vague  , 

A  tel  point  qu'on  diroit  fouvcnt  qu'il  extravague. 

FINETTE  ,  à  VaUntïn. 
Tantôt  il  paroififoit  affez  fage;  &  peut-on 
Perdre  en  fipeude  tems,  &  mémoire  ,&  raifon  J 

(  à  Mcnechme,  ) 
Voulez-vous  ,  de  bon  fens^  me  dire  une  parole  ? 

MENECHME. 
Mais,  vous-même,  ma  mie  ,  êtes-vous  ivre  ou  folle, 
De  me  baliverner  avec  vos  contes  bleux, 
Et  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux  ? 
Qu'eft-ce  qu'une  Araminte  ,  un  objet  qui  m'adore , 
Une  amie,  un  dîner,  &  cent  difcours  encore 
Tous  plus  fots  Tun  que  Tautre  ,  à  quoi  Ton  ne  comprend 
Non  plus  qu'à  de  l'Algèbre  ,  ou  bien  de  TAlcoran? 

FINETTE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plusraifonnable  , 
Ni  dîner  au  logis  ? 

MENECHME. 

Non ,  je  me  donne  au  diable. 
Vôtre  maîtreffe  ailleurs ,  en  fes  nobles  projets  y 
Peut  à  d'autres  oifeaux  tendre  fes  trébuchets  ; 
Et  vous  ,  fon  Emiffaire  &  fon  honnête  Agente  , 
C'eft  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante  5 
Quelque  malheur  enfin  vous  en  arrivera, 
Je  vous  en  avertis ,  quittez  ce  métier-là  : 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE. 
Nous  verrons  fi  dans  peu  vous  aurez  l'infolence 
De  faire  à  ma  maîtrefie  un  difcours  auffi  fot  : 
levais  lui  dire  tout,  fans  oublier  un  mot. 
Adieu  ,  digne  valet  d'un  trop  indigne  maître  , 
J'efpere  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connoître. 
Je  ne  leconnois  plus  ,  &  ne  fçais  ou  j'en  fuis. 


D 
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SCENE  IF. 
MENECHME,  VALENTIR 

MENECHME. 

QUelle  ville  ,  bon  Dieu  !  quel  étrange  pays  ! 
On  me  Tavoit  bien  dit  que  ces  femmes  coquettes  l 
Pour  faire réuffir  leurs  pratiques  fecretes  , 
Des  nouveaux  débarqués  s'informoient  avec  foin. 
Pour  ieurdreffer  après  ,  quelque  piège  au  befoin. 

VALENTIN. 
Au  Coche  elle  aura  pu  fçavoir  comme  on  vous  nomme? 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  fomme» 

MENECHME. 
Juftement ,  c'eft  de  là  qu'elle  a  pu  le  fçavoir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j  aifçu  me  prévaloir  ; 
Et  fi  de  m'attraper  quelqu'un  fe  met  en  tête  , 
I!  ne  faut  pas  ^  ma  foi ,  que  ce  foit  une  bête. 

VALENTIN. 
Nereftons  pas  ,  Monfieur,  en  ce  lieu  plus  îongtems  * 
Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  centans , 
Ouïes  cœurs  les  plus  fiers  enfin  fe laiffent  prendre* 

MENECHME- 
Votre  confeiî  eft  bon  :  entrons  fans  plus  attendre. 


SCENE  F. 

ARAMÎNTE ,  FINETTE ,  MENECHME , 
VALENTIN. 

ARAMINTE. 

jNîon  ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  là. 

FINETTE. 
Vous  verrez  fi  je  ments  :  parlez-lui ,  le  voilà. 

ARAMINTE. 
^Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience  ^ 
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Tous  témoignez  ,  Monfieur  ,  bien  de  rindifPércncç. 
Le  dîner  vous  attend,  &  vous  fçavez  ,  je  crois, 
Que  je  n'ai  du  plaifir  que  lorfque  je  vous  vois. 

MENECHME. 
En  vérité ,  Madame  ,  il  fautque  je  vous  difc... 
Que  je  fuis  fort  furpris...  &  que  dans  ma  furprife.*; 
Je  trouve  furprenant...  Je  ne  m'attendois  pas 
A  voir  ce  que  je  vois...  car  enfin  vos  appas , 
Quoiqu^un  peu...  dérangés...  pourroient  bien  me  cou* 
fondre , 

Si  d'ailleurs...  Par  ma  foi ,  je  ne  fçais  que  répôndrc. 

ARAMINTE. 
Le  trouble  où  je  vous  vois,  ce  noir  déguifement , 
Ne  m*annonce-t-il  point  de  trifte  événement? 
Vous  eft-il  furvenu quelque  mauvaife  affaire? 
Parlez,  mon  cher  enfant ,  daignez  ne  me  rien  tair^' 
Vous  êtes-vous  battu  ? 

MENECHME. 

Jamais  je  ne  me  bats. 

ARAMINTE. 
Tout  mon  bien  efl:  à  vous ,  &  ne  l'épargnez  pas  : 
Quand  on   s'aime  ,  &  qu'on  a  pour  but  de  chafi;$€ 
chaînes , 

Tout  le  bien  &  le  mal ,  les  plaifirs  &  les  peines  l 
Tout  entre  deux  Amans  doitne  devenir  qu'un  : 
Il  faut  mettre  nos  maux  &  nos  biens  en  commun  S 
El  je  veux ,  avec  vous ,  courir  même  fortune. 

^  MENECHME.  • 
Je  vous  fuis  obligé  de  vous  voir  fi  commune  ; 
Mais  je  n'uferai  point  de  la  communauté 
Que  vous  m'offrez ,  Madame  ,  avec  tant  de  bonté. 

ARAMINTE. 
Mais  je  ne  comprends  point  quels  difcoursfontksvôtreSj^ 
FINETTE. 

Bon  ,  Madame  !  il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autresr 

VALENTIN,  bas  à  Finette. 
Dans  Tes  difcours ,  par  fois ,  il  eft  impertinent» 

ARAMINTE- 
Entrons  donc  pour  dîner. 

MENECHME. 

Je  ne  puis  maintenant  5 
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J'ai  quelque  affaire  aiiieurs. 

ARAMINTE. 

J  ai  tort  de  vous  contraindre  ; 

Mais  de  votre  froideur  j^ai  fu jet  de  tout  craindre. 

MENECHME. 
Quel  diantre  de  difcours  !  Paffez  ,  &  laiflez-nous. 
Je  n'ai  jamais  fenti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FiNETTE. 

Hé  bien  !  peut-on  plus  loin  porter  l'impertinence  l 
Ferme,  Monfîeur,  ici  pouffez  bien  finfolence  ; 
Mais,  ma  foi ,  fîjamais  chez  nous  vous  revenez, 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  mafquefur  le  nez. 

MENECHME. 
Quand  j'irai ,  jeconfens ,  pour  punir  ma  folie, 
Que  la  porte  fur  moi  fe  brife  ,  &  m'eilropie, 

ARAMINTE. 
Mais  d'où  venez-vous  donc  ?  Ne  me  déguifezrien. 

MENECHME. 
Vous  feignez  l'ignorer;  mais  vous  le  fçavez  bien. 
N  avez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  Coche 
Qui  je  fuis  ,  d'où  je  viens ,  où  je  vais  ? 

ARAMINTE. 

Quel  repl'oche  î 
Et  de  quel  Coche  ici  me  voulez-vous  parler  î 

MENECHME. 
Du  Coche  le  plus  rude  où  mortel  puiffe  aller  ; 
Et  je  ne  penfe  pas  que  de  Paris  à  Rome , 
Un  autre,  tel  qu'il  foit ,  cahote  mieux  fon  homme. 

ARAMINTE. 
Finette  ,  il  perd  i'efpric. 

FINETTE. 
Une  perd  pas  beaucoup  | 
Il  faut  affurémcnt  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup  : 
C'eft  le  vin  qui  le  porte  à  ces  extravagances. 

MENECHME. 
Je  fuis  las ,  à  la  fin  ,  de  tant  d'impertinences  ; 
Des  foins  plus  im^portans  me  mettent  en  fouci  J 
C'eft  pour  les  terminer  que  Ton  me  voit  ici, 
Er  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures  , 
Qui  viennent /comme  vous ,  chercher  des  aventure?. 
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ARAMINTE. 
Des  créatures!  Ciel  !  Quels  termes  font  cela  ? 

FINETTE. 
Des  créatures  !  Nous!  Ah!  Madame,  voilà 
Les  deux  plus  grands  fripons....   Si  vous  m'en  voulc 
croire  , 

Frottons-les  comme  il  faut  ,  pour  venger  notre  gloire. 

MENECHME. 
Doucement,  s'il  vous  plaît;  modérez  votre  ardeur. 
FINETTE. 

Je  ne  me  fuis  jamais  fenti  tant  de  vigueur.  * 
J'aurai  foin  du  valet ,  n'épargnez  pas  le  maître. 

VALENTIN. 
De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  connoître  î 
Et  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toi. 
Si  l'on  vous  brutalife  ,  efl-ce  ma  faute  à  moi  ? 

ARAMINTE. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  &  quelle  cOc  ma  foibkffe  l 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendreffe  ? 
Finette ,  tu  le  fçais  ,  rien  ne  te  fut  caché. 

FINETTE. 

Perfide  ,  fcélérat  !  ton  cœur  n'eft  point  touché  ?  = 

MENECHME. 
Là ,  là  ,  confolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Eft  venupromptement  ,  il  paffera  de  même. 

ARAMINTE. 
.Va  j  n'attends  plus  de  moi  que  haine  &  que  riguetars. 

{Elle  s'en  va. 

MENECHME. 

Bon  !  je  me  pafferaifort  bien*  de  vos  faveurs. 

FINETTE. 

Ahl  maudit  renégat ,  le  plus  méchant  du  monde  : 
Que  le  Ciel  te  puniffe  ,  &  l'enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait  ,  nous  t'aurions  étranglé. 
Il  faut  afTurément  ciu'on  l'ait  enforcélé  5 
Et  ce  n'eft  plus  lui-même. 
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SCENE   V  L 
MENECHME  ,  VALENTIN. 
MENECHME. 

A  Dieu  donc  ,  mes  Princeffes  î 
Choififlfez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendreffes» 
Mais  voyez  quelle  rage,  &  quel  déchaînement  l 
J'ai  fenti  cependant  un  tendre  mouvement  î 
Le  diable  m'a  tenté  ;  j'ai  trouvé  la  Suivante 
D'un  minois  revenant,  &  fort  appétiflante. 

VALENTIN. 
Vous  avez  jufqu'aubout  bravement  combattu; 
Et  l'on  ne  peut  affez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plutôt  dans  cette  hôtellerie  , 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brufquerie  ; 
Là  ,  fi  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi. 
Vous  pourrez  m'occuper  &  vous  fervir  de  moi. 

MENECHME. 
Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  maîtreflfe  ; 
Un  defir  curieux  plus  que  l'amour  me  prelFe. 

VALENTIN. 
Lorfque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maifon^ 
Je  vous  y  conduirai ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 

MENECHME. 
Adieu,  jufqu'au  revoir. 

VALENTIN, /e?./. 

Je  vais  trouver  mon  maître  ^' 
Sçavoir  en  quel  état  les  chofes  peuvent  être  7 
S'il  agit  de  fa  part  ,  s'il  abon  air  en  deuil. 
Courage  ,  Valentin  i  ferme  ,  bon  pied  ,bonœiL 


Fin  du  fccond  Aclc. 
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ACTE    I  I  L 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  vêtu  en  deuil ,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Rien  n^efl:  plus  furprenant  ;  &  votre  reflemblance  ; 
Avec  votre  jumeau  ,  paffe  la  vraifemblance  7 
Vous  &  lui  ce  n'eft  qu'un  ;  étant  vêtu  de  deuil , 
ïl  n'eft  homme  à  préfent  dont  vous  ne  trompiez  l'œil  J 
On  ne  peut  diftinguer  qui  des  deux  eft  mon  maître  ; 
Et  moi  votre  valet ,  j'ai  peine  à  vous  connoître. 
Pour  ne  m'y  pas  tromper,  fouffrez  que  de  ma  main 
Je  vous  attache  ici  quelque  figne  certain  : 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'en  précends-tu  donc  faire  ? 
VALENTIN  ,  mettant  une  marque  au  chapeau. 
Vous  marquer  de  la  marque,  ainfi  que  votre  pere, 
Pour  vous  mieux  diftinsjuer ,  faifoit  fort  prudemment. 

LE  CHEVALIER. 
Tu  veux  rire  je  crois  ? 

VALENTIN. 

Je  ne  ris  nullement  ; 
Etjepourrois  fort  bien  le  premier  m'y  méprendre. 

LE  CHEVALIER. 
Le  Notaire  à  ces  traits  s'eft  déjà  laiiîe  prendre  j 
Il  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant  ; 
Et  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent. 

VALENTIN. 
Quoi ,  Monfieur ,  il  vous  doit  compter  toute  la  fommc,  ? 
Soixante  mille  écus  ? 

LE  CHEVALIER. 
Tout  autant. 
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VALENTIN. 

L'honnête  homme  î 
D'autres  à  ce  Jumeau  fe  font  déjà  mépris  : 
Pour  vous  en  ce  lieu  même,  Araminte  Ta  pris, 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire  : 
Lui  furpris,  interdit ,  &  ne  fçachant que  dire, 
Croyant  qu'elle  tendoit  un  piège  à  fa  vertu  , 
L'a  brufquement  traitée  ;  il  s'eft  prefque  battu  ; 
Et  fi  jen'avois  pas  appaifé  la  querelle  , 
Il  feroit  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE  CHEVALIER. 
Maisn'a-t-U  point  fur  moi  quelques  foupçons  naiffans  ? 

VALENTIN. 
Quel  foupçon  voulez-vous  qu'il  ait  ?  Depuis  vingt  ans 
Il  vous  croit  trop  bien  mort  ,*  &  jamais  ,  quoi  qu'on  ofe, 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  caufe. 

LE  CHEVALIER. 
L'aventure  eft  plaifante  ,  &  j'en  ris  à  mon  tour. 
Mais  voyons  lebeau-pere  ,  &  fervons  notre  amour: 
Heurte  vite. 
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DEMOPHON,  LE  CHEVALIER  ,  VALENTIN. 
VALENTIN. 

E  Tcs-vous  ,  Monfîcur  5  un  honnête  homm^ 
Appelle  Demophon  ? 

DEMOPHON. 

C'eft  ainfi  qu'on  me  nomme.  ' 

VALENTIN. 
Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé  : 
Voilà  mon  maître  ici  fraîchement  arrivé  , 
Qui  fe  nomme  Menechme  ,  &  qui  vient  de  Peronne 
A  deifein  d  epoufer  votre  fille  en  perfonne.  î-^' 

DEMOPHON. 
Ah  !  Monfieur  ,  permettez  que  cet  embraïlcment 
Vousfalîe  voir  l'excès  de  mon  contentement. 
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LE  CHEVALIER.  . 
SoufFreX  aufli,  Monfieur,  qu'une  pareille  joie  , 
Dans  cet  ennibraflemcnt  ,  à  vos  yeuxfe  déploie  , 
jEt  que  tout  le  refpeâ:  ici  vous  foit  rendu  , 
Que  doit  à  fonbeau-pere  un  gendre  prétendu. 

DEMOPHON. 
Votre  taille  ,  votre  air  ,  votre  efprit  ,  tout  m*enchantc; 
Et  mon  anne  feroit  entièrement  contente  , 
Si  votre  oncle  défunt ,  que  je  voyois  fouvent , 
Pour  voir  cette  alliance  étoit  encor  vivant. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  îMonfieur,  n'allez  pasrappeller  de  fa  cendre 
Un  oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tendre: 
Ce  garçon  vous  dira  l'excès  de  mes  douleurs , 
Et  combien  à  fa  mort  j'ai  répandu  de  pleurs.  , 

VALENTIN. 
Qu'à  fon  aiïie  le  Ciel  faffe  miféricorde  ! 
Mais  nous  parler  de  lui  ,  c'eft  toucher  une  corde 
Bien  trifte...  &  quipourroit...  Mais  il  étoit  bien  vieux. 

DEMOPHON. 
Mais,  poiîittrop;  nous  étions  du  même  âge  tous  deux  ^ 
Cinquante  ans  environ. 

VALENTIN. 

Ce  mot  fe  peut  entendre 
En  diverfes  façons ,  fuivant  qu'on  le  veut  prendre  ; 
Je  dis  qu'il  étoic  vieux  pour  fon  peu  de  fanré  , 
Il  feplaignoit  toujours  de  quelque  infirmité. 

DEMOPHON. 
Point  du  tout  ;  &  je  crois  que  dans  toute  fa  vi^ 
Il  ne'fut  attaqué  que  de  la  maladie 
Qui  caufa  de  fa  mort  le  funefte  acciderît. 

LE  CHEVALIER. 
C'étoit  un  corps  de  fer. 

VALENTIN. 

Ileft  vrai,,,  cependant...^ 
LE  CHEVALIER. 

Tais-toi  donc. 

DEMOPHON. 
Ce  difcours  peut  r'ouvrir  votre  plaie  , 
Prenons  une  matière  &  plus  viYe&  plus  gaie. 
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Vous  allez  voir  ma  fille ,  &  f  ofe  me  flatter 
Que  fon  air  &  fes  traits  vous  pourront  contenter» 

LE  CHEVALIER. 
Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  follicite  , 
Je  compte  en  vérité  bien  peu  fur  mon  mérite* 

DEMOPHON, 
Vous  avez  très-grand  tore ,  vous  devez  y  compter  ^ 
Et  du  premier  coup  d'œil  vous  fçaurez  renchanter. 
Je  me  connois  en  gens  ,  croyez-en. ma  parole  f 
Et  de  plus ,  Ifabelle  eft  une  cire  molle  , 
Que  je  forme  &  paîtris  comme  il  me  prend  plaifir. 
Quand  vous  ne  feriez  pas  au  gré  de  fon  defir , 
[Ce  qui  me  tromperoit  bien  fort)  je  fuis  fon  perc  ? 
Et  pourvoir  à  mes  îoix  combien  elle  défère  , 
Mettez-vous  afécart,  je  m'en  vais  Tappeîler  , 
Et  fans  être  apperçu  vous  l'entendrez  parler. 

(  Il  entre  chez  lui  ) 


SCENE    I  I  1. 


LE  CHEVALIER ,  VALENTIN. 

LE  CHEVALIER. 

LAifle-moifeul  ici,  va-t-en  trouver  monfrerc; 
Empêche-le  fur- tout  d'aller  chez  le  Notaire  ^ 
C'eft  le  point  principal. 

VALENTIN. 

J'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  je  ne  pourrai  pas  ^  dans  fon  ardent  tranfport. 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  famaîtrelfe: 
Ainfi  je  fuis  d'avis ,  quelque  ardeur  qui  vous  prelfe  5 
Que  vous  foyez  fuccind  en  difcours  amoureux. 

LE  CHEVALIER. 
Va  vite  ,  je  ne  fuis  qu'un  moment  en  ces  lieux-  . 


SCENE  IF. 


DEMOPHON ,  ISABELLE  ,  LE  CHEVALIER 

à  récart. 

DEMOPHON- 

Isabelle ,  approchez. 

ISABELLE- 

Que  voulez-vous ,  mon  pcrc  ? 
DEMOPHON. 
Vous  dire  quatre  mots  ,  &  vous  parler  d'affaire. 
Un  homme  de  Province ,  aflez  bien  fait  pourtant  ^ 
Doit  pour  vous  époufer  arriver  à  rinftant. 

ISABELLE,  à  paru 

Qu'entends-je  ! 

DEMOPHON. 
Ce  parti  vous  eft  fort  convenable; 
La  nailfance ,  le  bien  ,  tout  m'en  eft  agréable , 
Et  la  perfonne  aufll  fera  de  votre  goût. 

ISABELLE. 
Mon  pere ,  fans  poufler  ce  difcours  jufqu'au  bout  ^ 
Permettez-moi  de  dire  avecque  déférence  , 
Et  fans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obéiffancc  , 
Que  je  ne  prétends  point  me  marier. 

•  DEMOPHON. 

Comment  ! 

D'où  vous  vient  pour  THym.en  ce  brufque  éloignement  ? 
Vous  n'avez  pas  tenu  tou  jours  un  tel  langage. 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai;  mais  enfin  Tefprit  vient  avec  l'âge  ; 
J'en  connois  les  dangers  :  aujourd'hui  les  époux 
Sont  tous  pour  la  plupart  inconftans  ou  jaloux; 
Ils  veulent  qu'une  femme époufe  leurs  caprices  , 
Les  plus  parfaits  font  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vices* 

DEMOPHON. 
Celui-ci  te  plaira  quand  tu  l'auras  connu. 
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ISABELLE. 
Tel  qu'il  foit ,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  J 
Il  fuffit  que  ce  foit  un  homme  de  Province  , 
Et  je  n'en  voudrois  pas  quand  il  feroit  un  Prince. 

LE  CHEVALIER  Je  montrant. 
Madame,  il  ne  faut  pas  fi  fort  fe  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  Ton  veut  vous  donner; 
Si  vous  le  haïffez,  il  s'en  peut  trouver  d'autres , 
De  qui  les  fentiraens  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE  ,  à  part. 
Quevois-je!  JufteCiel!  &  quel  étonnement  ! 
C'eft  Menechme  ^  grands  Dieux!  c'eft  lui,  c'eft  mon 
Am.ant! 

DEMOPHON. 
Je  fuis  au  défefpoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  fon  efprit  à  mes  !oix  fi  contraire  ; 
Mais  je  l'obligerai,  fi  vous  lefouhaitez... 

LE  CHEVALIER. 
Non  5  ne  contraignons  point ,  Monfieur,  Tes  volontés, 
J'aimerois  mieux  mourir  ,  que  d'obliger  Madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraienit  fon  ame. 

DEMOPHON. 
Regarde  le  parti  qui  t'étoic  deftiné , 
Un  époux  fait  à  peindre  ,  un  jeune  homme  bien  né  p 
Dont  i'efprit  eft  égal  au  bien  ,  à  la  nailfance. 

LE  CHEVALIER. 
J'avois  tort  de  porter  fi  haut  mon  efpérance. 

ISABELLE. 
Quoi  !  c'efi;  là  le  parti  que  vous  me  propofiez  ? 

DEMOPHON. 
Eh  oui  5  fi  dans  mon  choix  vous  ne  me  traverficz  , 
Si  votre  fot  dégoût  &  vos  folles  penfées 
Ne  rompoient  mesdeffeins  &  toutes  mes  vifées. 

ISABELLE. 
A  ne  vous  point  mentir ,  depuis  que  je  l'ai  vu, 
?vlon  cœur  n'eft  plus  fi  fort  contre  lui  prévenu. 

DEMOPHQK. 
Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  pere  / 

LE  CHEVALIER. 
Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  féverc  , 
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Et  votre  ceil  fans  dédain  s'accoutume  à  me  voir? 

ISABELLE. 
Mon  pere  me  l'ordonne  ,  &  je  fuis  mon  devoir. 


SCENE  V. 

ARAMINTE  ,  LE  CHEVALIER  ,  DEMOPHON, 
ISABELLE. 

ARAMINTE. 

AH  !  te  voilà  donc  ,  traître  !  Avec  quelle  impudence 
Ofes-tu  dans  ces  lieux  foutenir  ma  préfence  ï 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité  , 
Ne  crains-tu  point  l'effet  de  mon  cœur  irrité  î 

LE  CHEVALIER. 
Madame  ,  je  ne  fçais  ce  que  vous  voulez  dire  ; 
Et  ce  brufque  difcours  a  dequoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre  ,  je  crois  ; 
Quel  fu jet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 

ARAMINTE. 
Tu  feins  de  Tignorer ,  ame  double  &  traîtrelfe  ! 
Tu  m'abufois  ,  hélas  !  d'une  feinte  tendrelTe  7 
Et  moi  de  bonne  foi  je  te  donnois  mon  cœur  , 
Sans  connoître  le  tien  &  toute  fa  noirceur. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  mérites  : 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

DEMOPHON. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  mais  dites-moi ,  ma  fœur , 
A  quoi  tend  ce  difcours  ?  Quelle  bizarre  humeur... 

LE  CHEVALIER. 
Madame  efl  votre  fœur  ? 

DEMOPHON. 

Oui ,  Monfieur  ,  dont  j'enrage  i 
De  plus  ma  fœur  aînée,  &  n'en  efl:  pas  plus  fage. 
Quel  caprice  nouveau  ,  quel  démon  ,  dis-jc  enfin  , 
Vous  oblige  avenir,  en  faiiant  le  lutin  , 
Scandalifer  ici  Monfieur  ,  qui  de  fa  vie 
Ne  vous  vit ,  ni  connut ,  &  n'en  a  nulle  envie  ? 
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ARAMINTE. 
Il  ne  meconnoît  pas!  Vous  êtes  fous ,  je  crois  l 
Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  fous  mes  loix  î 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  alTez  long  ufage  , 
J*ai  fait  à  mes  dépens  fon  dernier  équipage; 
Et  fi  defes  malheurs  je  n'avois  eu  pitié  , 
Il  auroit  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pied. 

DEMOPHON. 
Je  vous  ledifois  bien  qu'elle  étoit  un  peu  folle. 
LE  CHEVALIER. 

Elle  y  vife  affez. 

DEMOPHON. 
Oh  !  j'en  donne  ma  parole. 
LE  CHEVALIER. 
Je  ne  veux  pas  ici  m'expofer  plus  longtems 
A  m'entendre  tenir  des  difcours  infultans: 
A  Madame  à  préfent  je  quitte  la  partie  , 
Je  reviendrai  fi-tôt  qu'elle  fera  partie. 

DEMOPHON.^ 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu*elle  dit.  , 
Il  faut  s'accommodera  fon  bizarre  efprit. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  un  moment ,  Monfieur  ,  fouffrez  que  je  vous 
quitte , 

Je  reviens  fur  mes  pas  achever  ma  vifitc. 

(Ils^enva.) 

ARAMINTE. 
Ne  crois  pas  m'échapper.  Je  connois  vos  deffeins , 
Vous  voudriez  tous  les  deux  l'arracher  de  mes  mains  î 
Mais  je  veux  répoufer,  en  dépit  de  la  fille  , 
Du  pere  ,  des  parens  ,  de  toute  la  famille  ; 
En  dépit  de  lui-même  ,  &  de  moi-même  aufii. 

{Elle  fort) 
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SCENE    V  L 

DEMOPHON,  ISABELLE. 
DEMOPHON. 

C^Uel  vertigo  l'agite ,  &  la  conduit  ici? 
Toujours  de  plus  en  plus  Ton  cerveau  fe  démonte. 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai  que  fouvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

DEMOPHON. 
Je  crains  que  cette  femme  ,  avec  fa  brufque  humeur  , 
Ne  foit  venue  ici  caufer  quelque  malheur. 


SCENE  FIL 

MENECHME,  VALENTIN,  DEMOPHON, 
ISABELLE. 


VALENTIN,  à  MenccJime. 


'Ui ,  Monlieur ,  les  voilà  ,  la  fille  avec  le  perc. 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  affaire. 

DEMOPHON. 
Ah  !  Monfieur ,  pour  ma  fœur  &  pour  fa  vifion  , 
11  faut ,  ma  fille  &  moi ,  vous  demander  pardon. 
Vous  fçavez  bien  qu'il  eft  ,  en  femmes  comme  en  fiilles  ^ 
Des  efpnts  de  travers  dans  toutes  les  familles. 

MENECHME. 

Oui ,  Monfieur. 

DEMOPHON. 
Vous  voilà  promptement  de  retour  ? 

J'en  fuis  ravi. 

MENECHME. 
Je  viens  vous  donner  le  bon  jour  , 
Et  par  même  moyen  ,  amant  tendre  &  fidelle  , 
Epoufçrunc  fille  appcllée  Ifabelle  , 
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Dont  VOUS  êteslepere  ,  à  ce  que  chacun  dit. 
En  peu  de  mots ,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

DEMOPHON. 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  &  je  vous  le  répète  , 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  efl:  fatisfaite  ; 
Ma  fille  en  eft  contente  ,  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  fuit  maintenant  Tamour  &  le  devoir. 
Elle  a  fenti  d'abord  un  peu  de  répugnance  ; 
Mais  vous  voyant ,  fon  cœur  n'a  plus  fait  de  défenfc* 

MENECHME 
Nous  nous  fommes  donc  vus  quelquefois? 

DEMOPHON. 

A  rinftant 

Vous  fortez  d'avec  elle  ,  &  paroiffiez  content. 

MENECHME. 
Moi  ?  je  fors  d'avec  elle  ? 

DEMOPHON. 

Oui ,  fans  doute  ,  vous-mime  ; 
Nous  avions  de  vous  voir  une  allégreffe  extrême  , 
Quand  ma  fœur  eft  venue,  avecfes  fots  difcours  , 
De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peut-il  quefi-tôt  vous  perdiez  la  mémoire? 

MENECHME. 
Nous  rêvons  vous  ou  moi.  Quoi  !  vous  me  ferez  croire 
Que  j'ai  vu  votre  fille  ?  En  quel  tems  ?  Comment  ?  où  ? 

DEMOPHON. 
Tout  à  rheure ,  en  ces  lieux. 

•  MENECHME. 

Allez,  vous  êtes  fou. 
C'eft  me  faire  pafîer  pour  un  vifionnaire  , 
Et  ce  début ,  tout  franc  ,  ne  me  (irisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin  ,  à  préfcnt  je  la  vois  , 
Que  ce  foit  la  première  ou  la  féconde  fois^ 
Il  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DEMOPHON ,  bas. 
Ce:  homme  dans  l'abord  m.e  paroilfoit  plusfage. 

MENECHME. 
Madame  ,  on  m'a  vanté  par  écrit  vos  appas , 
J'en  fuis  allez  content  ;  mais  j'en  fais  peu  de  cas  , 
Quand  l'efpritne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes. 

C^ell 
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CV^fî:  à  vous  là-deflus  à  guérir  mes  allarmes  ; 
J^en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE,  à  part. 
Je  ne  le  connoisplus ,  fonefprit  s'eft  troublé. 

MENECHME. 
J'aime  les  gens  d'efprit  plus  que  perfonneen  France. 
J'en  ai  du  plus  brillant,  &  le  tout  fans  fcience. 
Je  trouve  que  Tétude  eft  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeunefîe  ,  &  n'eft  utile  à  rien. 
Aufïï  ,  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  ; 
Et  quand  un  Gentilhomme  ,  en  commençant  à  vivre  , 
Sçait  tirer  en  volant  ,  boire  ,  &  figner  Ton  nom  , 
Il  eft  aufli  fçavant  que  défunt  Ciceron. 

DEMOPHON. 
Prendrcz-vous  une  Charge  à  la  Cour,  à  l'Armée  ? 

MENECHME. 
Mon  ame  dans  ce  choix  eft  indéterminée. 
La  Courauroit  pour  moid'affez  puiflans  appas  ^ 
Si  la  fujettion  ne  me  fatiguoit  pas  : 
La  guerre  me  feroit  d'ailleurs  aflez  d'envie  , 
Si  des  gens  bien  verfés  en  l'Art  d'Aftrologie  , 
Ne  m'avoient  affuréque  je  vivrai  cent  ans. 
Or  5  comme  les  guerriers  vont  peu  jufqu'à  ce  tems  i 
Quoique  mon  nom  fameux  pût  voler  dans  l'Europe  , 
Je  veux  ,  fi  je  le  puis ,  remplir  mon  horofcope. 
Oh  l  j'aime  à  vivre  ,  moi. 

VALENTIN. 

Vous  êtes  de  bon  fens. 

ISABELLE ,  bas. 
Quel  difcours  !  quel  travers  !  Eft-ce  lui  que  j'entends  ? 

MENECHME. 
Qu'avez-vous,  s'il  vous  plaît  ?  vous  paroiflez  furprife 
Commefî  je  difois  ici  quelque  fotife. 
Vous  avez  bien  la  mine  ,  &  foit  dit  entre  nous  , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  Epoux. 

ISABELLE. 
Je  fçais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 

MENECHME. 
Jufqu'icî  je  vous  cr0is  &  vertueufe  &  fage  ; 
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Cependant  ce  regard  amoureux  &  fripon, 
Pour  letems  avenir  ne  nne  dit  rien  de  bon. 
J  en  tire  un  argument ,  fans  être  philofophe  , 
Que  vous  me  réfervez  à  quelque  Cataftrophe. 
Plaît-il  î  qu'en  dites-vous  ? 

DEMOPHON. 

Monfieur  ,  ne  craignez  rien  J 
Ifabelle ,  toujours  ,  doit  fe  porter  au  bien, 

ISABELLE. 
Ciel!  peut- on  me  tenir  de  tels  difcours  en  face  ? 
Mon  pere  ,  permettez  que  je  quitte  la  place , 
Moniieur  me  flatte  trop  :  fes  tendres  complimens 
Me  font  connoître  affez  quels  font  fes  fentimens. 


SCENE  FUI. 

DEMOPHON ,  MENECHME ,  VALENTIN. 
DEMOPHON ,  bas. 


Me 


LOn  Gendre  avoit  d'abord  de  plus  belles  manières; 
MENECHME. 
Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  lî  finceres. 

VALENTIN. 
Vous  ne  les  fiattez  pas. 

MENECHME. 

Oh!  parbleu,  je  fuis  franc. 
Femme  ,  maîtreîTe ,  ami  ,  tout  m'eft  indifférent  : 
Je  ne  me  contrains  pas  ,  &  dis  ce  que  je  penfe. 

DEMOPHON. 
C'eft  bien  fait  :  vous  aurez  ,  je  crois ,  la  complalfance 
De  ne  plu;s  demeurer  autre  part  que  chez  moi  i 

MENECHME. 
Je  reçois  cette  grâce  ainfi  que  je  le  dois. 
Mais  il  faut... 

DEMOPHON.  ^ 
Vousfouffrir  en  une  hôtellerie  ;  . 
Ce  feroitun  affrûnt,,. 


COMÉDIE. 

MENECHME. 

Laiffez-moi ,  je  vous  prie 
Pour  quelque  tems  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DEMOPHON. 
Soit,  je  vais  travailler  à  l'hymen  projette. 
(  à  part,  ) 

Mon  Gendre  prétendu  me  paroîtbien  fauvagc  : 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  eft  un  grand  avantage. 


SCENE  IX. 

MENECHME,  VALENTIN. 

MENECHME. 

J'Ai  donc  vulàTobjet  dontje  ferai  TEpouxî 

VALENTIN. 
Oui,  Monfieur  ,  le  voilà. 

MENECHME. 

Tout  franc ,  qu'en  dites^vous  ? 
VALENTIN. 
Mais  ,  fi  vous  fouhaitez  que  je  parle  fans  feinte  i 
De  fes  perfections  je  n'ai  pas  l'âme  atteinte. 

MENECHME, 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

VALENTIN ,  à  part. 

Quel  furcroît  d'embarras  i 
Un  de  nos  créanciers  tourne  vers  nous  fes  pas  : 
C'eft  le  Marchand  Fripier  qui  nous  rend  fa  vifue. 


LES  MENECHMES, 


S  C  E  N  E  X. 
Mr.  COQUELET  ,  MENECHME  ,  VALENTIN. 

Mr.  COQUELET. 

DE  mon  pept  devoir  humblement  je  m'acquitte. 
J'ai  ce  matin,  Monfieur  ,  appris  votre  retour, 
Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bonjour. 
Nous  étions  tous  pour  vous  en  une  peine  extrême  , 
Car  dans  notre  maifon  tout  le  monde  vous  aime  , 
Moi,  ma  fille  ,  ma  femme;  elles  trembloient  de  peur 
Qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  coup  de  malheur. 

MENECHME. 
M'aimerfansm'avoir  vu  ,  voilà  de  bonnes  ames  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  tant  être  aimé  des  femmes. 

Mr.  COQUELET. 
Nous  le  devons ,  Monfîetir  ,  pour  plus  d'une  raifon: 
Vous  êces  dès  longtems  ami  de  îa  maifon. 

MENECHME. 
Quel  eft  cet  homme-là  ? 

VAr^ENTIN,^^^.^ 
C'efi:  un  vifionnaire, 
Un  efpece  de  fou  y  d'un  plaifant  caractère  , 
Quis'eft  mis  dans  l'efpritque  tous  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  fes  débiteurs ,  &  veut  que  cela  foie  : 
C'cft  fa  folie  enfin:  il  n'aborde  perfonne 
Qu'un  ipémoire  à  la  main  ;  &  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  fot  compliment. 

MENECHME. 
Sa  folie  cfl  nouvelle  ,  &  rareaflurément. 

Mr,  COQUELET. 
Votre  bonne  fanté,  plus  qu'on  ne  pourroitcroire^ 
Me  charme  (k  me  ravit.  V oici  certain  mémoire  , 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter  , 
Et  que  vous  me  pairez  ,  je  crois ,  fans  contefter. 

VALENTIN,  àMmcchmc. 
Que  vous  avez-je  dit  i 
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Mr.  COQUELET^ 

J'ai  pendant  votre  abfencc 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  Sentence , 
Et  par  corps . 

MENECHME. 

Et  par  corps  ? 

Mr.  COQUELET. 

Mais  bénin  créancier , 
J*ai  dilFéré toujours  d'en  charger  unHuifTier: 
Depourfuites  ,  d'exploits  il  vous  ronnproit  la  tête. 

MENECHME. 
Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  &  trop  honnête  » 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

Mr.  COQUELET. 

Oh  /  vous  le  fçavezbien. 
MENECHME. 
Je  veux  être  un  Maraud  fi  j'en  fçus  jamais  rien. 

Mr.  COQUELET. 
Pourriez-vous  oublier... 

VALENTIN,  prenant  Mr.  Coquelet  à  part. 

Ignorez-vous  encore 

Lemal  quile  poiïede? 

Mr.  COQUELET. 

Oui  ,  vraiment,  je  Tignorc. 

VALENTIN  ,  àpart. 
Sa  mémoire  efl:  perdue  ,  il  nefe  fouvient  plus 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainfi ,  de  lui  parler  du  paffé  ,  c'eft  folie  : 
Son  nom  même,  fan  nom,  bien  fouvent il  l'oublie» 

Mr.  COQUELET. 
Ciel!  que  me  dites-vous  ?  queltrifte  événement! 
Et  comment  fe  peut-il  qu'à  fon  âge... 

VALENTIN  ,  bas. 

Comment? 

On  l'a  mis  à  la  guerre,  en  une  batterie, 

D  où  le  canon  tiroit  avec  tant  de  furie  , 

Qu'il  s^efl  fait  dans  fa  tête  une  commotion  , 

Qui  de  fon  fouvenir  empêche  l'adion. 

De  fon  foible  cerveau...  la  mcnnbrane  trop  tendre... 
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Oh!  Teiffet  du  canon  ne  fçauroit  fe  comprendre; 

Mr.  COQUELET. 
Je  plains  bien  le  malheur  qui  vous  cft  furvenu: 
Mais  je  puis  affurer  que  le  tout  m'eft  bien  dû. 
Vous  fçavez.... 

MENECHME. 
Oui ,  je  fçais ,  fans  en  faire  aucun  doute^ 
Et  vois  que  la  raifon  efl:  chez  vous  en  déroute. 

Mr.  COQUELET. 
Monfieur,  fouvenez-vous  que  ce  font  des  habits 
Qu'à  votre  Régiment  Tan  pafTé  je  fournis. 

MENECHME- 
Mon  Régiment  à  moi  ?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes  | 
Et  je  n'ai  pas  le  tems  d'entendre  vos  fornettes  :  ' 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 

Mr.  COQUELET. 

Je  fuis  Marchand  Fripier? 
Mon  nom  eft  Coquelet ,  Sindic  &  Marguillier. 
Si  vous  avez  perdu  par  malheur  la  miémoire  ,  * 
Le^  articles  font  tous  contenus  au  mémoire. 

(  Il  lui  donne  fon  mémoire.  ) 
MENECHME. 
Tien ,  voilà  ton  mémoire ,  &  comme  j'en  fais  cas.^ 
{Il  déchire  le  mémoire^&  lui  jette  les  morceauxau  vifage,]^ 

VALENTIN  ,  bas  à  Menechme. 
Ah  !  Monfieur  ,  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas. 

Mr.  COQUELET,  ramajfant les  morceaux. 
Déchirer  un  billet  ,  le  jettera  la  face  !... 
Vous  êtes  un  fripon. 

MENECHME. 
Un  fripon ,  moi  ? 
VALENTIN ,  fe  mettant  entre  deux. 

De  grâce..; 

Mr.  COQUELET. 
Je  vous  ferai  bien  voir... 

VALENTIN  ,  bas  à  Mr.  Coquelet. 

Sans  faire  tant  de  bruit , 
Plaignez  plutôt  l'état  où  le  fort  Ta  réduit. 

Mr.  COQUELET. 
Un  mémoire  arrêté  ! 
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VALENTIN  ,  bas. 
Ne  faites  point  d'affaires, 
Mr.  COQUELET. 
Oeftun  crime  effroyable,  &  digne  des  galères. 

MENECHME- 
Laiffez-moilui  couper  le  nés. 

VALENTIN  ,  basàMenechme. 

Laiffez-le  aller. 
Que  ferez-vous ,  Monfieur  ,  du  ncs  d'un  Marguillîer? 
Vous  cauferez  ici  quelque  accident  funefte. 

^  Mr.  COQUELET. 
Je  veux  être  payé ,  je  me  moque  du  refte. 

VALENTIN  ,  bas  à  Coquelet. 
Partez, Monfieur  ,  partez.  Voulez-vous  de  nouveau,' 
Par  vos  cris  redoublés ,  ébranler  Ton  cerveau  ? 

Mr.  COQUELET. 
Oui ,  je  pars  ;  mais  peut-être  ,  avant  qu'il  foit  une  heure  > 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  &  de  demeure. 
Serviteur. 


SCENE  XL 
MENECHME  ,  VALENTIN. 
VALENTIN. 

C^Ontre  un  fou  falloit-il  vous  fâcher  ? 

MENECHME. 
De  quoi  s'avife-t-il  de  me  venir  chercher 
Pour  être  le  plaftron  de  fes  impertinences  ? 
Qu'il  prenne  unautre  champ  pour  Tes  extravagances. 
Allons  chez  mon  Notaire  ,  &  ne  différons  plus. 

VALENTIN. 
Préfentement 5  Monfieur^  nos  pas  feroient perdus  ; 
Il  n'eft  pas  chez  lui ,  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre  ; 
Dans  peu  ,  pour  l'aller  voir  ,  je  reviendrai  vous  prendre^ 
Certain  devoir  preflant  m'appelle  à  quatre  pas. 

MENECHME. 
Je  vous  attendrai  donc  f  allez  ,  ne  tardez  pas» 
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Je  m'en  vais  un  moment  tranquilifer  ma  bileî 
Tout  eft  devenu  fou ,  je  croîs ,  en  cette  ville. 
Ma  foi ,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vu  aujourd'hui  y 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raifonnable  ,  &  lui. 

VALENTIN,  feul. 
Je  prétends  l'obierver  autour  de  cette  place  , 
Le  poifTon  de  lui-même  entre  dans  notre  nafle 
Tout  fuccède  à  mes  vœux  ,  &  j'efperecn  ce  jour 
Servir  utilement  la  fortune  &  l'amour. 


Fin  du  troifième  ABe. 


ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 
VALENTIN. 

J'Ai  toujours  obfervé  cette  porte  de  vue , 
Perfonne  du  logis  n'eft  forti  dansla  rue  ; 
Mon  maître  a  tout  le  tems  de  toucher  fon  argent  ; 
Je  reviens  en  ce  lieu  ,  miniftre  diligent , 
De  crainte  que  notre  homme /allant  chez  le  Notaire, 
Ne  fafTeencor  trop  tôt  découvrir  le  miftere  ; 
Déjà  d'un  créancier  il  m'a  débarrafié. 
Je  ris  lorfque  je  penfe  à  ce  qui  s'eft  pafle  ; 
Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  afTez  vive. 
Parbleu  ,  vive  les  gens  plains  d'imaginative  ! 
Mais  j'apperçois  Finette,  &  mon  cœur  amoureux: 
Sefent,  en  la  voyant,  brûler  de  nouveaux  feux. 


SCENE 
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SCENE  II. 

FINETTE  ,  VALENTIN. 
FINETTE. 

Je  cherche  ici  ton  maître, 

VALENTIN. 

En  attendant  qu'il  vienne  ; 
Souffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne  > 
Et  que  j'offre  mon  cœur  à  tes  charmants  attraits. 

FINETTE. 
Porte  ailleurs  tes  préfens ,  ne  me  parle  jamais. 
Ton  maître  m'a  traitée  avec  tant  d'infolence  , 
Qu'il  faut  furie  valetque  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeller  créature  ! 

VALENTIN. 
Ah  l  cela  ne  vaut  rien. 
Il  efl:  dur  quelquefois ,  &  brutal  comme  ujîï  chien; 

FINETTE. 
J'ai  de  fes  vilains  mots  l'oreille  encorbleffée  , 
Et  ma  maîcreffe  en  eft  fi  fort  fcandalifée  , 
Que  rompant  avec  lui  déformais  tout-à  fait , 
Je  viens  lui  demander  &  lettres  &  portrait. 

VALENTIN. 
Pour  les  lettres  ,  d'accord ,  c'eft  un  dépôt  ftérile  ^ 
Dont  la  garde  ,  àmonfcns,  cft  afîez  inutile  : 
Mais  pour  le  portrait  d'or  ,  attendu  le  métal, 
Le  cas ,  à  mon  avis ,  ne  paroît  pas  égal. 
Quand  le  befoin  d'argent  nous  preffe  &  nous  harcelle, 
Tufçais  ,  ma  pauvre  enfant,  qu'on  troque  la  vaiffelle. 

FINETTE. 
Pourroit-on  d'un  portrait  faire  fi  peu  de  cas  ? 

VALENTIN. 
Nous  nous  fommes  trouvés  dans  de  grande  embarras  : 
Mais  depuis  quelque  tems,  un  oncle,  un  honnête  homrae^ 
A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  fe  nomme, 

G 
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A  bien  voulu  defcendre  aux  ténébreux  manoirs , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aife  ,  &  nous  faire  fes  hoirs* 
Soixante  mille  écus  d  argent  fec  &  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 

^  FINETTE. 
Ah  ,  Ciel  !  que  me  dis-tu  < 

VALËNTIK. 

Je  dis  la  vérité. 
FINETTE. 
Quoi!  dans  fi  peu  de  tems  vous  auriez  hérité  l 

VALENT!  N. 
Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon  homme  , 
La  mort ,  le  teftament  ,  &  reçu  notre  fomme  , 
Dans  le  tems  que  tu  mets  à  mêle  demander. 
Mon  maître  eft  diablement  habile  à  fuccéder, 

FINETTE. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

VALENTIN. 

Sois-en  Juge  toi-même  ^ 
Tu  vois  bien  qu'il  îeroitune  Tottife  extrême, 
S'il  fe  piquoit  encor  d'avoir  des  feux  conftans  : 
Il  faut  bien  dans  la  vie  aller  feîon  le  tems. 

FINETTE. 

Nous  nous  paflerons  bien  d'amans  tels  que  vous  êtes. 

VALENTIN. 
A  fon  exemple  auffi  ^  je  quitte  les  foubrettes  , 
Mon  amour  veut  dompter  des  cœurs  d'un  plus  haut  rang^ 
Je  prends  un  vol  plus  fier ,  &  fuis  haufîe  d'un  cran. 
Mes  mains  de  cet  argent  feront  dépofîraires , 
Et  je  vaismejetter  ,  je  crois ,  dans  les  affaires. 

FINETTE. 
Dans  les  affaires ,  toi  ? 

VALENTIN, 

Devant  qu'il  foie  deux  ans , 
Je  veux  que  Ton  me  voie  ,  avec  dej>  airs  fendans  y 
Dans  un  char  magnifique  ,  allant  à  la  campagne  , 
Ebranler  les  pavés  fous  fix  chevau|x:  d'Efpagne  ? 
Un  Suiife  à  barbe  torfe  ,  &  nombrfe  de  valets  , 
ïntendans ,  Cuifmiers ,  rempUront  mon  Palais  ; 
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Mon  buffet  ne  fera  qu'or  &  que  porcelaine  î 
Le  vin  y  coulera  ,  comme  Teau  dans  la  Seine  ; 
Table  ouverte  à  dîner;  &  les  joqrs  libertins. 
Quand  je  voudrai  donner  des  foupers  clandeftins^ 
J'aurai  vers  le  rempart  quelque  réduit  commode , 
Où  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode  7 
Un  jour  l'une  ,  un  jour  l'autre  ;  &  je  veux  ,  à  ton  tour, 
Et  devant  qu'il  foit  peu ,  t'y  régaler  un  jour. 

FINETTE. 

J'en  fuis  d*avis. 

VALENTIN. 

Pour  toi  ma  tendrefTe  eft  extrême  : 
Mais  quelqu'un  vientici  :  c'eft  Menechme  lui-même: 
A  vos  ordres ,  Monfieur ,  vous  me  voyez  rendu. 

SCENE  III. 

MENECHME,  FINETTE,  VALENTIN, 

MENECHME. 

VOus  m'avez  en  ce  lieu  quelque tems attendu: 
Mais  j'ai  cherché  longtems  un  papier  néceffaire  i 
Pour  aller  ptomptement  finir  chez  le  Notaire. 

FINETTE. 
Ma  maîtrefle  rompant  avec  vous  tout-à-fait , 
M'envoie  ici,  Monfieur,  demander  Ton  portrait,' 
Ses  lettres ,  fes  bijoux?  en  nous  rendantles nôtres 
Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres. 
Les  voilà. 

(  Elle  tire  de  fa  -poche  une  hoeic  à  portrait ,  (if  un pa  juet 
de  lettres.) 
MENECHME. 
Tout  ceci  doit-i!  durer  longtems  ? 
FINETTE. 
C'eft  l'ufage  parmi  tous  les  honnêtes  gens: 
Quand  il  eft  furvcnu  rupture  ou  brouillerie  , 
Et  que  de  le  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie ^ 
Onk  rend  l'un  à  l'autre  &  lettres  &  portraits. 


LES  MENECHMES; 
MENECHME. 

C'eft  rufage  ? 

FINETTE. 
Oui ,  Monfieur ,  on  n'y  manque  jamais  J 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  fe  pratique  , 
Lorfque  de  fçavoir  vivre  &  de  monde  on  fe  pique. 

VALENTIN. 
Pour  moi ,  dans  pareil  cas ,  toujours  j'en  ufe  ainfî. 

MENECHME. 
Sçavez-vous  bien,  m*amie  ,  enfin  que  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement  ,  me  laffe  ,  &  me  fatigue; 
Et  que  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue , 
Vous  pourriez  bienfentir  ce  que  pefe  mon  bras  ? 

FINETTE. 
Mort  non  pas  de  mes  jours ,  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait ,  &  rendez-nous  le  nôtre. 

MENECHME. 
Mon  portrait  !  qu'eft-ce  à  dire? 

FINETTE. 

Oui ,  fans  doute  le  votre  J 
Que  ma  maîtreffe  prit  en  vous  donnant  le  fien. 

MENECHME. 
fax  donné  mon  portrait  à  ta  maîtreffe  î 
FINETTE. 

Hé  bien  J 

Allez-vous  dire  encor  que  ce  font  là  des  fables , 
Et  que  rien  n'eft  plus  faux  ? 

MENECHME. 

Oui  ,  de  par  tous  les  diables^ 
Je  ie  dis ,  le  foutiens ,  &  je  le  foutiendrai.  ^ 
f  FINETTE. 
Quoi  î  vous  pourriez  jurer  ,  Monfieur... 

MENECHME. 

J'en  jurerai. 
Je  ne  me  fuis  jamais  ni  fait  graver ,  ni  peindre. 

FINETTE. 
Ah!  l'abominable  homme  ! 

VALENTIN. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre. 
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Si  vousTavez  reçu  ,  dites-le  fans  façon  ; 
Ceft  pouffer  affez  loin  votre  difcrétion. 

MENECHME. 
Je  ne  fçais  ce  que  c^eft ,  ou  Tenfer  me  confonde. 

FINETTE. 
Votre  portrait  n'eft  pas  dans  cette  boete  ronde  î 

MENECHME. 
Non  ,  à  moins  que  le  diable  ,  à  me  nuire  obftiné , 
Ne  Tait  peint  de  fa  main  ,  &  ne  vous  Tait  donné. 
FINETTE. 

Quelle  audace  !  Quel  front  !  Mais  je  veux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répondre. 

(  Kllc  ouvre  la  boëte.  ) 
Hé  bien  ,  connoiffez-vous  ce  vifage  &  ces  traits? 

MENECHME  ,  confidérant  le  portrait. 
Comment  diable  !  Ceft  moi.  Quireûc  penfé  jamais  ! 
Ce  font  mes  yeux  ,  mon  air! 

VALENTIN,  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc ,  je  vous  prie  , 
Mettons  Toriginal  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  foi,  c'eft  vous-même  ,  &  vous  voilà  parlant. 
Jamais  Peintre  ne  tît  portrait  fi  reffemblant. 

MENECHME. 
Il  entre  là-deffous  quelque  forcellerie, 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie. 
Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche  ,  à  leurs  frais  i 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès 
Pour  me  jouer  ici  de  quelque  ftratagême. 

FINETTE. 
Finiffons  ,  s'il  vous  plaît. 

MENECHME. 

Oh  l  finiffez  vous-mêmCt- 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connoître  vos  gens , 
Et  ne  me  rompez  point  la  tête  plus  longtems. 

FINETTE. 
Rendez  donc  le  portrait. 

MENECHME. 

De  qui  ? 
FINETTE. 

De  ma  maîtrcffe. 
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MENECHME,  la  prenant  par  les  épauîesl 
Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  ,  paflfe  vîte ,  &  me  laiffe, 
FINETTE. 

Sçavez-vous  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux, 
Jepourrois  bien,  Monfieur,  vous  arracher  les  yeux  ? 

VALENTIN. 
Pour  éviter,  Monfieur  ,  de  plus  longue  querelle, 
Rendez-lui  Ion  portrait ,  &  vous  défaites  d'elle. 
Vous  fçavezce  que  c'eft  qu'une  amante  en  courroux  J 
Les  enfers  déchaînés  feroient  cent  fois  plus  doux* 

MENECHME. 
Mais  quand  elle  feroit  mille  fois  plus  diablefle  i 
Je  ne  la  connois  point,  elle  ,  ni  fa  maîtrefle. 

VALENTIN,  àFinettebas. 
Quoi  qu'il  dife  ,  Tamour  lui  tient  encore  au  coeuri 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt ,  jeté  ferai  tout  rendre. 

FINETTE. 

Hé  bien  ,  jufqu'à  ce  rems  je  veux  encore  attendre  | 
Mais  fi  Ton  manque  après  à  me  faire  raifon  , 
Je  reviens,  &  je  mets  le  feu  dans  la  maifon. 


SCENE    1  F. 

MENECHME,  VALENTIN. 
MENECHME. 

M  Ais  peut-on  furies  gens  être  tant  acharnée? 
Pour  me  perfécuter ,  l'enfer  Ta  déchaînée. 

VALENTIN. 
Quand  on  efl: ,  comme  vous ,  jeune  ,  aimable  &  bien  faît^  • 
A  ces  petits  malheurs  on  efl  fouvcnt  fujet. 
Entre  amans ,  tel  dépit  n'efl:  qu'une  bagatelle  ; 
Je  veux  dès  aujourd'hui  vous  remettre  avec  elle. 
[bas.) 

Mais  je  vois  le  Marquis ,  il  tourne  icifes  pas; 
Les  cent  Louis  no,us  vont  donner  de  l'embarras. 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS  ,  MENECHME ,  VALENTIN. 

LE  MARQUIS,  Vembrajfant  vivement. 

HEcadedis,  mon  cher,  quelle  hciireufe  fortune  ! 
Que  je  t'embrafieencor  ,  &  mille  fqis  pour  une. 
Quelque  contentement  que  j'aye  à  te  revoir  , 
Regarde-moi ,  je  fuis  outré  de  dérefpoir. 
Le  jour  me  fcandalife ,  &  voudrois  contre  quatre , 
Pour  terminer  mon  fort  ,  trouver  feul  à  me  battre. 

MENECHME. 
Monfîeur ,  ^e  fuis  fâché  de  vous  voir  en  courroux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  battre  avec  vous, 

LE  MARQUIS. 
Un  coup  de  piftolet  meferoit  coup  de  grâce; 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrafâtfur  la  place. 

MENECHME. 
Quel  eft  ce  Gafcon-là  ? 

VALENTIN. 

C'eft  un  de  vos  amis  ^ 
Sans  doute ,  &  des  plus  chers. 

MENECHME. 

Jamais  je  ne  le  vis. 
LE  MARQUIS. 
Je  fors  d  une  maîfon  ,  que  la  terre  engloutiffe  , 
Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  périlTe  , 
Où  ,  jufqu'au  dernier  fou  j'ai  quitté  mon  argent. 
D'un  maudit  lanfquenet  le  caprice  outrageant , 
M'oblige  à  te  prier  de  vouloir  bien  me  rendre 
Cent  Louis ,  que  de  moilebefoin  te  fit  prendre, 
Excufe ,  fi  ie  viens  ici  t*importuner  ; 
En  l'état  QÙ  je  fuis ,  ondoie  tout  pardonner. 

MENECHME. 
Je  vous  pardonne  tout;  pardonnez-moi  de  même, 
Si  je  dis  qu'en  ce  pbint  ma  furpnfe  eft  extrême  : 
Je  ne  vous  connois  point  ;  comment  auriez-vous  pu 
Me  prêter  cent  Louis ,  ne  m'ayant  jamais  vu  i 


LES  MENECHMES, 
LE  MARQUIS- 
Quel  eft-doncce  difcours  ?  il  me  paffe,  àTentcndre. 

MENECHME- 
Le  vôtre  eft-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre? 

LE  MARQUIS. 
Vous  ne  me  devez  pas  cent  Louis  ? 

MENECHME. 

Non,  ma  foi» 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelque  autre  qu'à  moi. 

LE  MARQUIS. 
Il  ne  vous  fou  vient  pas  qu'allant  en  Allemagne, ^ 
Etant  vuide  d'argent  pour  faire  la  campagne , 
Sans  âne  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là... 

MENECHME. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela. 

LE  MARQUIS. 
Vous  vîntes  me  trouver  pour  vous  faire  relTource  J 
Et  que  fans  déplacer ,  je  vous  ouvris  ma  bourfe. 

MENECHME. 
A  moi?  J'aurois  perdu  le  fens  &  la  raifon  ; 
JDe  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gafcon. 

LE  MARQUIS. 
Get  homme  ici  préfent  peut  rendre  témoignage  ; 
Il  étoit  avec  vous ,  je  remets  fon  vifage. 
Viens  çà  ,  bélître ,  parle  ;  oferas-tu  nier 
Ce  que  fon  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublier  ? 

VALENTIN. 

Monfîeur... 

LE  MARQUIS. 
Parle ,  ou  ma  main  de  fureur  poffédée..; 
VALENTIN. 
Il  m'en  vient  dansl'efprit  quelque  confufe  idée. 

LE  MARQUIS. 
Quelque  confufe  idée  !  Oh  !  moi ,  j'en  fuis  certain. 
Çà  ,  Monfieur ,  mon  argent ,  ou  Tépée  àla  main. 

MENECHME. 
Quoi!  pour  nevouloir  pas  vous  donner  cent  piftoles,' 
Il  faut  que  je  me  batte  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  peu  5  trêve  aux  paroles 
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Il  me  faut  des  effets,  vite  ,  dépêchez-vous. 

MENECHME. 
Je  ne  fuis  point  preffé  ;  de  gr?ice  expliquons-nou5. 

LE  MARQUIS. 
Point  d'explication  ,  la  chofceft  affez  claire. 

MENECHME. 

Mais,  Monfieur... 

LE  MARQUIS- 
Mais  ,  Monfieur  ,  il  faut  me  fatisfaîre^ 
MENECHME.' 
Vous  fatisfaire  ,  moi  ?  mais  je  ne  vous  dois  rien  : 
Faites-nous  afïïgner,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE  MARQUIS. 
Quand  on  me  doit,  voilà  le  Sergent  que  je  porte. 

(  Il  met  l'épée  à  la  main.  ) 
MENECHME, 
JufteCiel!  Quel  brutal  !  Sifaut-ilque  j'en  forte. 
Combien  vous  eft-ildû  i 

LE  MARQUIS. 

L'avez-vous  oublie? 

Cent  Louis. 

MENECHME. 
Cent  Louis  !  J'en  paierai  la  moitié. 
LE  MARQUIS 
Que  jedevienneatome  ,  ou  qu'à  l'inftant  je  meure  J 
Si  vous  ne  me  payez  le  tout  dans  un  quart-d'heure. 

VALENTIN. 
Il  nous  tuera  tous  deux.  Quand  vous  ne  ^erez  plus,' 
De  quoi  vous  ferviront  quarante  mi  le  écus  ? 
Lui,  n*a  plus  rien  à  perdre. 

MENECHME. 

II  efl:  pourtant  bien  rude..! 
LE  MARQUIS. 
Que  de  réflexions ,  &  que  d'incc  ticude  l 

MENECHME. 
Si  vous  êtes  fi  prompt ,  Monfieur  ,  tant  pis  pour  vous  J 
Il  me  faut  plus  de  tems  pour  me  mettre  en  courroux. 

{à     a  lent  In,  ) 
Je  n'ai  pas  cent  Louis ,  mais  en  voilà  foixante  ; 

H 


IS        LES  MENECHMES, 

Tirez-moi  de  fes  mains  ,  faites  qu'il  fe  contente* 

Ah  î  û  je  n'avois  pas  hérité  depuis  peu  , 

Je  me  battrois  en  diable  ,  &  nous  verrions  beau  jeu. 

VALENTIN ,  au  Marquis. 
Voilà  plus  de  moitié  ,  Monfieur  ,  de  votre  dette , 
Demain  on  vous  fera  votre  fomme  complette. 

LE  MARQUIS,  prenant  la  bourfe. 
Adieu  5  Monfieur  ,  adieu  ;  je  vous  croyez  du  cœur  , 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  fentimens  d'honneur  7 
Mais  cette  occafion  me  prouve  le  contraire  , 
Ne  m'approchez  jamais  que  de  loin...  plus  d'affaire  ; 
Je  ferois  dégradé  de  nobleffe  chez  nous , 
Si  j'étois  accofté  d'un  lâche  tel  que  vous. 

SCENE  VI. 

MENECHME,  VALENTIN. 

MENECHME. 

JE  lui  confeille  encor  de  me  chanter  injure  ! 
Où  fuis-je  ?  Quel  pays!  Quelle  race  parjure! 
Hommes  ,  Femmes ,  PalTans,  Marchands,  Gafcons^ 
Commis , 

Pour  me  faire  enrager  tousfemblent  s'être  unis. 
Je  n'en  connois  aucun  ,  &  tous ,  à  les  entendre  , 
Sont  mes  meilleurs  amis ,  &  viennent  me  furprendre. 
Allons  voir  mon  Notaire  ,     fortons ,  fi  je  puis , 
Du  coupe-gorge  affreux  ,  &  du  bois  où  je  fuis. 

(  Il  s'en  va,) 
VALENTIN  ,  courant  après. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  y  conduife  î 

MENECHME. 
Jen'aibefoin  devons ,  ni  de  votre  entremife; 
Je  vous  fuis  obligé  des  fervices  rendus. 
À  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 
Et  j'appréhende  encor ,  dans  mon  foupçon  extrême 
D'être  d'intelligence  à  me  tromper  m#i-même. 
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SCENE  FIL 
VALENTIN. 

LE  pauvre  diable  en  a  ,  par  ma  foi ,  tout  Ton  fou  ; 
Il  faudra  qu'il  décampe  ,  ou  qu'il  devienne  fou. 
Pour  peu  de  tems  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite, 
De  tous  Tes  créanciers  mon  maître  fera  quitte. 


SCENE  FUI. 
LE  CHEVALIER ,  VALENTIN. 

LE  CHEVALIER. 

AH  !  mon  cher  Valentin  ,  tu  me  vols  hors  de  moi  5 
Mon  bonheur  eft  fi  grand  ,  qu'à  peine  je  le  croi. 
J'ai  reçu  mon  argent;  regarde,  je  te  prie. 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  &  Ténergie  ; 
Tom  billets  au  porteur,  des  meilleurs  de  Paris; 
L'un  de  trois  mille  écus ,  l'autre  de  neuf,  defix  , 
De  huit  ,  de  cinq ,  de  fept  :  i*acheterois  ,  je  penfe , 
Deux  ou  trois  Marquifats  des  mieux  rentes  de  France; 

VALENTIN. 
Quelle  aubaine  !  Le  bien  vous  vient  de  toutes  parts  i 
De  grâce  ,  lailTez-moi  promener  mes  regards 
Sur  ces  billets  moulés  ,  dont  Tufage  ePr  utile. 
La  belle  impreffion  !  les  beaux  noms  lie  beauftile! 
Ce  font  là  les  billets  qu'il  faut  négocier, 
Et  non  pas  vos  écrits  ,  vos  chiffons  de  papier, 
Où  l'amour  fe  diftile  en  de  fades  paroles; 
Et  qui  ne  font  par-tout  pleins  que  de  fanboles. 

LE  CHEVALIER. 
Va  ,  j'en  connois  le  prix  tout  aufli-bien  que  toi  ; 
Mais  jufqu'ici  l'ufage  en  fut  peu  fait  pour  moi  ; 
J'efpere  à  l'avenir  m'en  fervir  comme  vm  autre. 
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VALENTIN. 
Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  eft  le  vôtréJ 
Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  Marquis  qui  jadis  nous  prêta  cent  Loui$  , 
Eft  venu  brufquement  lui  demander  la  fomme  : 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  fon  homme  : 
Mai^  luifourdaux  raifons  qu'il  a  pu  lui  donner  ^ 
A  voulu  fur  le  champ  le  faire  dégainer. 
Notre  Jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire. 
Et  mettant  à  profit  mon  confeil  falotaire , 
Il  en  adélivré  plus  de  moitié  comptant , 
Que  le  Marquis  a  pris  rouîours  en  rabattant. 

LE  CHEVALIER. 
Je  lui  fuis  obligé  d'avoir  pavé  me?  dettes. 

VALENTIN. 
Vos  obligations  ne  font  pas  fi  parfaites , 
Car  avec  Ifabelleil  vous  a  mi'>  fort  mal. 

LE  CHEVALIER. 

Il  la  vue  ? 

VALENTIN. 

Oui  vraiment.  Il  eft  un  peu  brutal , 
'Ainfi  que  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire; 
Il  a  fur  fon  chapitre  étendu  fafatyre  , 
Et  tenu  face  à  face  un  propos  aigre  &  doux, 
Qu'on  met  fur  votre  compte,  &  que  l'on  croit  de  vous* 
Ifabelleeft  fortie,  à  te!  point  courroucée... 

LE  CHEVALIER. 
II  faut  de  cette  erreur  détromper  fa  penfée; 
Mais  je  la  vois  paroître.  Où  tournez-VQUJ  VOS  pas^ 
Madame  i  où  fuyez-vous  ? 
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SCENE  IX. 
ISABELLE ,  LE  CHEVALIER ,  VALENTIN. 
ISABELLE  ,  travirfant  le  Théâtre. 


vous  ne  ferez  pas» 
VALENTIN. 
Voilà  le  qui  pro  quo. 

ISABELLE, 

Je  vais  chez  Araminte,^ 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendrefle  eft  éteinte. 
Aimez-la  ,  j'y  confens  ^  je  fais  vœu  déformais 
De  vous  fuir  comme  un  monfl:re,&ne  vous  voir  jamais» 
LE  CHEVALIER- 

Madame... 

ISABELLE. 
Pour  le  prix  de  Pardeurla  plus  vive, 
Je  ne  reçois  de  vous  qu'injure  &  qu'inveftive  / 
Je  vous  parois  fans  foi  ,  fans  efprit  ,  fans  appas  l 

LE  CHEVALIER. 
Madame,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ,  je  ne  comprends  pas. 
Si  brutal  queTon  foit ,  qu'on  puilfe  avoir  Taudacc 
De  dire  ,  de  fans;  froid  ,  ces  duretés  en  face. 

LE  CHEVALIER- 
Vous  fçaurez  qu'en  ces  lieux... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  fçavoir. 
LE  CHEVALIER. 

C'eft  bien  fait. 

VALENTIN. 

Ecoutez  fans  tant  vous  émouvoir. 
ISABELLE. 
Veux-tu  que  je  m'expofe  encore  à  fes  fottifcs  ? 

VALENTIN- 
Mon  Dieu,  non  j  fans  fujct  vous  en  venez  aux  prifcs. 
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Je  vais  dans  un  moment  diffiper  ce  foupçon. 
Tous  deux  vous  avez  tort ,  &  vous  avez  ràifon. 

ISABELLE. 
Oh  !  pour  moi ,  j'ai  raifon  ;  toi-même  fois-cnjuge« 

LE  CHEVALIER. 
Et  moi  je  n'ai  pas  tort. 

VALENTIN. 

Tout  ce  petit  grabuge 
Entre  vous  excité  ,  va  finir  en  deux  mots. 
Monfieur  vous  a  tenu  tantôt  certains  propos 
Affez  durs ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 
Hors  de  toute  créance. 
LE  CHEVALIER. 
Moi ,  je  vous  ai... 

VALENTIN. 

Paix  donc,  point  tant  de  pétulance^ 
Je  ne  dirai  plus  rien  fi  vous  parlez  toujours. 
L'homme  qui  vous  a  fait  d'impertinens  difcourS;^ 
C'eft  lui  fans  être  lui ,  ce  n'efl:  que  fon  image  , 
De  taille ,  de  façon  ,  de  nom  &  de  vifage  ; 
Et  quoique  l'un  foit  l'autre  ,  ils  différent  entr'eux  ; 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un  ,  &  cependant  fontdeuxi 
Ainfi  c'eft  Tautre  lui,  vêtu  de  fes  dépouilles  , 
Le  portrait  de  Monfieur  qui  vous  a  chanté  pouilles. 

ISABELLE. 
De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras  î 

LE  CHEVALIER. 
Sans  l'entendre  parler  ,  ne  vous  emportez  pas- 

VALENTIN. 
La  choie,  j'en  conviens ,  ne  paroît  pas  trop  claire; 
Mais  fçachez  que  Monfieur  en  ces  lieux  a  Ton  frère  , 
Frère  Jumeau  ,  femblable  &  d'habit  &  de  traits , 
Dont  la  langue  a  tantôt  fur  vous  lancé  fes  traits  : 
Vous  l'avez  pris  pour  lui  ;  mais  quoiqu'il  foit  femblable  ^ 
L'autre  eft  un  faux  brutal  ,  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 
Quelque  étrange  que  foit  ce  furprenant  récit  y 
Jemé  plais  àle  croire  ,  il  flatte  mon  efpric. 
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L'amour  rend  ma  méprife  &  juftc  &  raifonnable. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  tranfport».. 

(  llluLveutbaifer  la  main.  ) 
ISABELLE. 

Modérez  ces  dcfirs. 
LE  CHEVALIER. 
Je  me  méprends  aufli  ;  tranfporté  de  plaifirs  , 
Je  pouffe  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprifes  ; 
Mais  d'une  &  d'autre  part  oublions  nos  méprifes. 

VALENTIN,  montrant  le  chapeau. 
Pour  ne  vous  plus  tromper ,  regardez  ce  fignal, 
Il  doit  dans  rembarras  vous  fervir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt,  pardevant  le  Notaire  , 
Epoufer  l'un  pour  l'autre  ,  &  prendre  le  contraire: 
Vous  apprendrez  par-là  quel  eftlevrai  des  deux, 

ISABELLE. 
Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  qu'aujourd'hui  le  Ciel  faffe  pour  ma  fortune  ; 
Sans  ce  cœur ,  j'y  renonce ,  &  je  n'en  veux  aucune. 

VALENTIN. 
Trêve  de  complimens.  Quand  vous  ferez  époux  , 
Il  vous  fera  permis  de  tout  dire  encre  vous  : 
La  gloire  en  d  autres  lieux  vous  &  moi  nous  appelle. 
Que  Madame  à  préfent  en  paix  rentre  chez  elle  ; 
Nous ,  courons  au  contrat  ,  &  qu'un  heureux  deftin  ^ 
Comme  il  a  commencé  ,  mette  l'affaire  à  fin. 


Fin  du  quatrième  ABs, 
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ACTE    V.  . 

SCENE    P  R  E  M  1ERE. 
ARAMINTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

JE  vous  dirai  ,  Madame  ,  Se  je  ne  fçauroîs  . croire 
Que  l'on  puifle  trouver  une  ame  encor  fi  noire. 
Lorfque  je  l'ai  prefle  de  rendre  le  portrait  , 
Il  a  voulu  me  battre  ,  &  Tauroit ,  je  crois ,  fait, 
Si  Ton  valet  plus  doux  n'eiu  écarté  l'orage. 
Ah  ,  Madame!  armez-vous  d'un  généreux  courage, 
Pourfuivez  votre  pointe^  &  faites  bien  valoir 
Les  droits  que  la  raifon  met  en  votre  pouvoir. 
^Vous  avez  fa  promefTe  ,  il  faut  qu'il  raccompliffc,! 

ARAMINTE. 
Si  je  ne  le  fais  pas ,  que  le  Ciel  me  puniffe  ! 

FINETTE. 
Il  n^eft  plus  ici  bas  de  foi ,  de  probité  , 
Plus  deloix,  plus  d'honneur ,  plus  de  fincérité. 
Les  filles  en  ce  tems  fi  fouvent  attrapées, 
Sur  la  foi  des  fermens  avoient  été  trompées  ; 
Et  voulant  mettre  un  frein  aux  dégoûts  des  amans,' 
Se  faifoient  d'un  écrit  confirmer  les  fermens. 
Mais  que  leur  fertd'ufer  de  cette  prévoyance  , 
Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puifTance  î 
Je  vois  bien  maintenant  que  dans  ce  fiécle  ingrat , 
Il  ne  faut  fefier  que  fur  un  bon  contrat. 
Mais  c'efl:  notre  deftin:  toujours ,  tant  que  nous  fommes^^ 
Nous  ferons  les  jouets  &  les  dupes  des  hommes. 

ARAMINTE. 
Va,  j'ai  bien  réfolu,  dans  mon  cœur  courroucé  , 

De 
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De  venger  ,  fi  je  puis,  tout  le  fexe  offenfé. 

FINETTE. 

Quoi  donc  !  il  ne  tiendra ,  pour  engager  le  monde  ^ 
Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  ? 
Une  tête  éventée,  un  petit  freluquet , 
Qui  s'admire  lui  fêul ,  &  n'a  que  du  caquet , 
Parce  qu'il  a  bon  air  ,  &  qu'on  a  le  cœur  tendre^ 

Impunément  viendra  nous  plaire  &  nous  furprendre  J 

Nous  fera  par  écrit  fa  déclaration  , 

Sans  en  venir  après  à  la  conclufion  ? 

Non  ,  c'eft  une  noirceur  qui  crie  au  Ciel  vengeance  ]J 

Il  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence. 

Et  quand  ce  neferoitque  pour  nous  en  venger. 

Il  faudroit  l'époufer  pour  le  faire  enrager. 

ARAMINTE. 

'Mais,  s*ilne  m'aime  point,  quel  fera  l'avantage 

Que  me  procurera  ce  trifte  mariage  ? 

FINETTE. 

Eft-cedonc  pour  s'aimer  qu'on  s'époufe  à  préfent?^ 
Cela  fut  bon  du  temsdu  monde  adolefcent  ; 
Et  j'en  vois  tous  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
D'époufer  fans  amour,  &  même  fans  eftime. 
Il  faut  fe  marier  ,  vous  êtes  dans  un  tems 
Où  les  appas  flétris  s'effacent  pour  longtems. 
Ce  confeil  bienfaifant  que  mon  zèle  vous  donne 
Je  voudrois  l'appliquer  à  ma  propre  perfonneî 
Et  refter  vieille  fille,  eft  un  mal  plus  affreux 
Que  tout  ce  que  l'hymen  a  de  plus  dangereux. 


I 
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SCENE  II. 

DEMOPHON,  ISABELLE,  ARAMINTE^ 
FINETTE- 

DEMOPHON. 

I^^Ehazard  juftenient  encelieuvous  amené  ; 
D'aller  jufques  chez  vous  il  m'épargne  la  peine. 

ARAMINTE.  ^ 
Le  hazârd  nous  fert  donc  tous  deux  également , 
Mon  frère  ,  car  chez  vous  j'allois  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  pas. 

DEMOPHON. 

Toujours  préoccupée  ; 
N'êtes-vous  point ,  mafœur,  encore  détrompée  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  paffion 
N'eft  rien  qu'une  chimère  &  pure  vifion  ? 
Finiffez  ,  croyez-moi,  n'allez  pas  davantage 
Traverfer  mes  deffeins ,  &  montrez-vous  plus  fage. 

ARAMINTE. 
Sans  rime  ni  raifon  ,  vous  babillez  toujours  ; 
Mais  N^ousfçavez  quelcasje  fais  de  vos  difcours. 
Menechme  m'appartient  ,  &  voilà  la  promeffe 
Qu'il  me  fit  de  fa  main,  pour  marquer  fa  tendrelTc. 

DEMOPHON.  ^ 
Mais  fUfqu'où  va  ,  ma  fœur  ,  votre  crédulité  l 

ARAMINTE. 
Il  eft  ,  vous  dis-]e  ,  à  moi ,  je  l'ai  bien  acheté* 
Entendez-vous ,  ma  nièce  ? 

ISABELLE. 

Oui  fans  doute  ^  ma  tante  ^ 

J'entends  bien. 

ARAMINTE. 
Sans  mentir  ,  vous  êtes  fort  plaifantc 
De  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  fien  , 
Et  vous  approprier  fi  hardiment  mon  bien  l 


COMEDIE. 

Un  procédé  pareil  cft  fot  &r  malhonnête. 

ISABELLE. 
Quiponrroit  de  vos  mains  ravir  une  conquête  ? 
Quand  on  eft  une  fois  frapé  de  vos  attraits  , 
Vos  yeux  vous  font  garants  qu'on  ne  change  jamais. 
Ce  font  ces  yeux  charmans  qui  les  volent  aux  autres. 

ARAM'lNTE. 
Mes  yeux  font  pour  le  moins  aulTi  beaux  que  les  vôtres  ; 
EtloiTque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux  , 
On  verra  qui  de  nous  y  réufllra  mieux. 

DEMOPHON. 
Oh  !  je  fuis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 
Heureufement  ici  je  vois  venir  mon  Gendre. 

(  à  Menechme,  ) 
Vous  n'amenez  donc  pas  le  Notaire  en  ces  lieux  ? 


s  e  E  N  E  III. 

MENECHME  ,  DEMOPHON  ,  ARAMINTE  , 
ISABELLE,  FINETTE. 

MENECHME. 

J'Ai  cherché  fon  logis  en  vain  une  heure  ou  deux, 
Et  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  conduire  ; 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  foin  de  me  nuire. 

DEMOPHON. 
Je  l'attends,  &  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

MENECHME. 
L'un  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas  ^ 
Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles  , 
Me  vient  de  ma  fanté  demander  des  nouvelles. 
Un  autre ,  à  toute  force ,  &  me  ferrant  la  maia  , 
Me  veut  mener  fouper  au  cabaret  prochain.^ 
Celui-ci  m'arrêtant  au  détour  d'une  rue, 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue  ; 
Et  de  tous  ces  gens-là  ,  me  confonde  l'enfer  ^ 
Si  j'en  connois  aucun,  non  plus  que  Lucifer. 

ARAMINTE. 
Traître  !  c'en  eR  donc  fait  ?  Malgré  ta  foi  donnée  > 


68       LES  MENECHMES; 

Tu  tè  veux  engager  dans  un  autre  hynménée  , 
Malgré  tous  tes  fermens  ,  malgré  ton  premier  choix  t 

MENECHME. 
Ah  !  nous  y  voilà  donc  encore  une  autre  fois  ! 

ARAMINTE. 
Tu  me  quittes ,  perfide  ,  ingrat  j  cœur  infidèle  ! 
Tu  te  fais  un  plaifir  de  ma  peine  cruelle  ! 
Tu  me  vois  expirante -j  &  cédant  à  mon  fort  ^ 
Sans  donner  feulement  une  larme  à  ma  mort  l 
(  Elle  tombe  fur  Finette.  ) 

MENECHME. 
Cette  femme  eft  fur  moi  rudement  endiablée  f 
Il  faut  alTurément  qu'on  Tait  enforcelée. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  fois  dans  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas  ? 

FINETTE. 

Vous ,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendrefTe  l 
Verrez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maîtrcffe  î 
Cette  pauvre  innocente  a-t-elle  mérité 
Qu'on  payât  fon  amour  de  tant  de  cruauté? 

MENECHME. 
Qu'elle  expire  en  tes  bras,  que  le  diable  l'emporte  J 
Et  te  puiffe  avec  elle  entraîner,  que  m'importe  ? 
Déjà ,  pour  mon  repos  ,  il  devroit  l'avoir  fait. 

ARAMINTE. 
Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait  ; 
J'ai  ta  promefTe  en  main  ,  voilà  ta  fignature; 
Je  puis  par  ce  témoin  confondre  Timpofture. 

MENECHME ,  à  Demophon. 
Elle  eft  folle  à  tel  point,  qu'on  ne  peut  l'exprimer  ; 
Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  enfermer. 

DEMOPHON ,  lifant  la  promefe. 
Mais  voilà  votre  nom  ,  Menechme.  En  confidence  , 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  i 
C'eft  ma  fœur ,  &  je  puis  affoupir  tout  cela. 

MENECHME. 
Moi  !  fi  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes-là , 
Pardonnez-moi  le  mot ,  c'eft  votre  fœur  ,  n'importé  > 
Je  veux  bien  à  vos  yeux,  &  devant  que  je  forte  , 


C  O  M  E  D  I  £• 

Que  Satan...  Lucifer... 

DEMOPHON. 

Je  vous  crois  fans  jurer# 
MENECHME. 
Cette  femme  a  fait  vœu  de  me  défefpérer. 
Efprit  ,  démon  ,  lutin  ,  ombre  ,  femme  ou  furie  l 
Qui  que  tu  fois  enfin  ,  laifle-moi ,  je  te  prie. 

ppMBMWM!WMMifjiJ.iiiwuj,^Fj,iW'imi»;i.i'^^^  "  yu 

SCENE  IV. 

ROBERTIN,  MENECHME,  DEMOPHON 
ISABELLE  ,  ARAMINTE  ,  FINETTE. 

DEMOPHON- 

jAh!  MonfieurRobertin  ,  vous  venez  juftement; 
Et  nous  vous  attendons  avec  empreflemenr.  . 

ROBERTIN. 
Je  vois  avec  plaillr  toute  la  compagnie , 
Dans  un  jour  plein  de  joie  ,  en  ce  lieu  réunie  ; 
Je  crois  que  ma  préfcnce  ici  ne  déplaît  pas , 
Sur-tout  à  la  future  ,  elle  a  beaucoup  d'appas. 
Mais  un  époux  bien  fait ,  tel  que  l'amour  lui  donne  ^ 
Malgré  tous  fes  attraits ,  manquoit  à  fa  perfonne. 
Elle  n'a  maintenant  plu^  rien  à  defirer. 

MENECHME. 
Si  ce  n'eft  d'être  veuve  ,  &  me  voir  enterrer. 
C'eft  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme, 

ISABELLE. 
De  pareils  fentimens  n'entrent  point  dans  moname. 

ROBERTIN. 
Monfieurne  penfe  pas  aufii  ce  qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  efprit  ; 
Je  ftipule  pour  lui  que  c'eft  un  honnête  homme. 

MENECHME. 
Vous  vous  moquez^  Monficur. 
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ROBERTIN. 

Et  dans  lui  Tonrcnommë 
La  franchife  de  cœur ,  qu^il  a  par  préciput. 

MENECHME. 
Je  voudrois  pouvoir  être  avec  vous  but  à  but. 
C^eft  vous  qui  des  vertus  êtes  le  Protocole  , 
Et  pour  vous  bien  louer  je  n'ai  point  de  parole» 

ROBERTIN. 
Puifque ,  comme  ]e  crois ,  vous  êtes  tous  d^accord  l 
Il  nous  faut  procéder. 

ARAMINTE. 

Rien  ne  prefle  fi  fort. 
A  ce  bel  hymen,  moi,  s'ilvous  plaît,  je  m'oppoic^ 
Et  j'en  ai  dans  les  mains  une  très-iufte  caufe.  . 

DEMOPHON. 
Vous  direz  vos  raifons  &  vos  griefs  demain  ^ 
Ma  fœur  5  ne  laiffons  pas  d'aller  notre  chemin^ 

ROBERTIN. 
Voici  donc  le  contrat. 

MENECHME. 
Mais  ,  Monfieur  le  Notaire  J 
Avant  tout,  finiflfons  une  certaine  affaire, 
Qui  plus  que  celle-là  me  tient  fans  doute  au  cœur: 

ROBERTIN. 
Tout  ce  qui  vous  convient  eft  toujours  le  meilleur^ 
Je  n'aurois  pas  ufé  de  tant  de  diligence  , 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  inaance 
De  vouloir  achever  le  contrat  au  plutôt. 

MENECHME. 

Vous  m'avez  vu  chez  vous  ? 

ROBERTIN. 

Oui,  Monfieur. 
MENECHME. 

Quand? 

ROBERTIN. 

Tantôt. 

MENECHME. 

Qui  ,  moi?  moi? 


COMEDIE.  7i 

ROBERTIN. 

Vous ,  oui  y  vous  ;  au  logîs  où  fhabitCg 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  rendre  vilîte  î 
Mais  je  Tai  bien  payé.  Soixante  mille  écus 
N'ont  pas  rendu  vos  pa*^  ni  vos  foins  fuperflus. 

MENECHME. 
Entendons-nous  un  peu.  Que  voulez-vous  donc  dire? 

ROBERTIN. 
Vous  vous  divertiffez  ;  vous  avezdequoi  rire. 

MENECHME. 
Je  ne  ris  nullement  ,  &  me  fâche  à  la  fin. 
Ne  vous  nommez-vous  pas ,  s'il  vous  plaît ,  Robertin  ? 

ROBERTIN. 
Oui ,  Ton  me  nomme  ainlî. 

MENECHME. 

N'êtes-vous  pas  Notaire  î 
ROBERTIN. 
Et  de  plus  ,  honnête  homme. 

MENECHME. 

Oh!  c'eft  une  autre  affaire; 
N'aviez-vous  pas  chez  vous  foixance  mille  écus 
A  moi  î 

ROBERTIN. 
Je  les  avois  ;  mais  je  ne  les  ai  plus. 

MENECHME. 

Comment  donc? 

ROBERTIN. 
■  N'eft-ce  pas  Menechme  qu^on  vous  nomme  ? 
MENECHME. 

Sans  doute. 

ROBERTIN. 

C'efl  à  vous  que  j'ai  remis  la  fomme  , 
En  bon  argent  comptant ,  ou  billets  au  porteur , 
Dont  j'ai  votre  quittance  ,  &  c'eft  là  le  meilleur. 

MENECHME. 
Quoi!  Monfieur,  vous  auriez  le  front  8c  Tinfolence..; 

ROBERTIN. 
Quoi  !  Monfieur ,  vous  auriez  l'audace  &  Timpudencc... 
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MENECHME. 
De  dire  que  j'ai  pris  foixante  mille  écus  î 

ROBETIN. 
De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus  ? 

MENECHME. 
Voilà,  je  leconfeflTe  ,  un  homme  abominable  I 

ROBERTIN. 
iVoilà  ,  je  vous  Tavoue  ,  un  fourbe  déteftable  l 

DEMOPHON. 
Hé!  Mefîîeurs,  doucement;  je  fuis  pour  vous  honteux  J 
Et  je  ne  içais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 

ISABELLE. 
Monfieur  pourroit-il  bien  avoir  l'ame  aflez  noircJ 

ARAMINTE. 
Oui,  c'eft  un  fcélérat ,  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 
Faites-lui  Ton  procès ,  &  s'il  en  eft  befoin. 
Je  fervirai  toujours  contre  lui  de  témoin. 


SCENE  V. 

yALENTtN.ROBERTIN,MENECHME^ 
DEMOPHON,  ARAMINTE,  ISABELLE, 
FINETTE. 


VALENTIN. 


.É  !  qu'eft  -  ce  donc  ,  Meflîeurs  ?  voilà  bien  dlè> 
grabuge. 

MENECHME. 
De  notre  diflfirend  cet  homme  fera  juge; 
Il  ne  m'a  point  quitté,  je  m*en  rapporte  à  lui. 

(  à  Valentin,  ) 
Qu'il  p'^rle.  Ai-ie  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
De  Monfieur  que  voila? 

VALENTIN. 

Sans  doute,  en  belle  efpece# 
Soixante  mille  écus ,  que  votre  oncle  vous  laiffe, 

Vous 


COMEDIE,  : 

Vous  ont  été  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MENECHME  ,  le  prenant  par  lacravate 
Ah  !  maudit  faux  témoin  ,  malheureux  impofteur  ! 
Tu  peuxfoutenir... 

VALENTIN. 

Oui  ,  jefoutiens  que  la  femme 
'A  tantôt  été  miTe  entre  les  mains  d'un  homme 
Semblable  à  vous  d'habit ,  de  mine  ,  de  hauteur  , 
Qui  prétend  époufer  la  fille  de  Monfieur. 
Il  s'appelle  Menechme,  ileftde  Picardie  î 
Et  fi  vous  le  niez  ,  c'eft  une  perfidie  : 
Je  lèverai  la  main  de  tout  c«  que  j'ai  dit. 

ROBERTIN. 
Vous  voyez  s'il  fe  peut  un  plus  méchant  efprit , 
Plus  noir,  plus  fcélérat.  Hélas!  qu'alliez-vous  faire? 
Je  vous  embarquois  là  dans  une  belle  affaire  ! 

DEMOPHON. 
Je  vous  prenois ,  Monfieur  ,  pour  un  homme  de  bien 
Mais  je  vois  à  préfent  que  vous  ne  valez  rien. 

ARAMINTE. 
Après  ce  qu'il  m'a  fait  ^  il  n'eft  point  d'injuftice , 
De  crimes ,  de  noirceurs  ,  dont  il  ne  foit  complice» 

FINETTE. 
Traître  ,  te  voilà  donc  à  la  fin  confondu  ! 
Sans  autre  procédure  ,il  faut  qu'il  Toit  pendu. 

MENECHME. 
Non  ,  je  ne  penfe  pas  que  l'enfer  foit  capable 
De  vomir  fur  la  terre  ,  en  fa  rage  exécrable  , 
Des  hommes ,  des  démons  fi  méchans  que  vous  tous 
Et  je  ne  puis  parler,  tant  je  fuis  en  courroux. 
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SCENE   D  E  RNIERE. 

LE  CHEVALIER  ,  MENECHME,  DFMOPHON, 
ARAMÏNTE  ,  ISABELLE  ,  ROBERTIN , 
FINETTE  ,  VALENTIN- 

LE  CHEVALIER. 

.  A  préfence  ,  je  crois  ,  eft  ici  nçceflaire 
Pour  découvrir  le  fond  d'un  Turprenant  miftere- 

DEMOPHON. 
Qu'eft-cedonc  que  je  voisî 

ROBERTIN. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  % 
ARAMINTE. 
Quelle  aventure  ,  ô  Ciel  l  dois-je  en  croire  mes  yeux  î 

FINETTE. 
Madame  ,  je  ne  fçais  fi  j'ai  le  regard  trouble  , 
Si  c'eft  c]uelque  vapeur  ;  mais  enfin  je  vois  double* 

MENECHME. 
Quel  objet  Te  préfente  ,  &  que  me  fait-on  voir  ? 
C  eft  mon  portrait  qui  marche ,  ou  bien  c'eft  mon  mi- 
roir. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  prendre  ,  Monfieur ,  mon  nom  &  ma  figure? 
Je  m'appelle  Mencchms  ,  &  c'eft  me  faire  injuie. 

MENECHME  ,  à  part. 
Voilà  ,  fur  ma  parole  ,  encor  quelque  fripon, 
Et  de  quel  droit  ,  Monfieur  ,   me  volez -vôus  moft 
nom  ? 

Je  ne  m'avife  point  d'a^ler  prendre  le  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  moi ,  dès  le  berceau  je  n'en  ai  point  eu  d'autre.' 
Mon  pere  en  fon  vivant  fe  fit  nommer  ainfi. 

MENECHME. 
Le  mien  ^  tant  qu'il  vécut ,  porta  ce  nom  iiuffi. 
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